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Comme sur le ponton d'un navire fier
Mes deux yeux fixent, une main sur le front
Un contour sauvage, esquisse d'horizon
Qui se rapproche et m'éloigne de la mer
 
Je tangue et je chavire et mon cœur espère
Qu'accoster en ces lieux, très loin de tout poison
Verra naître passions, mélanges de nos noms
Quand dans nos bons désirs ce sol deviendra chair
 
Je vois les lignes d'Ys ! Ô ma ville rêvée !
Soudain mon cœur s'emballe et je suis terrifié
Que tempête et houle noient ma douce vision !
 
Je vois les lignes d'Ys ! Merveille fantasmée !
J'y passerai mon temps, comme le naufragé
Robinson heureux, oui, heureux robinson !
 
Antoine Cinerna
 
 
 
 
 
 
Pour mon pote Sébastien Martin, à qui j’ai emprunté Antoine Cinerna.
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E.K Danek Encyclopedie, citation 
"imaginez un drap. Maintenant imaginez deux mains qui chiffonnent ce drap à partir d'une extrémité. Que se passe-t-il ? C'est bien simple : le drap se replie sur lui-même jusqu'à ce que l'autre extrémité rejoigne la première... Le  chiffonneur Djondo agit de la même manière avec la matière noire de l'univers. D'une manière que nous n'expliquerons pas ici (se référer aux manuels techniques) il gèle cette matière noire, la rend matérielle pour lui, autour de lui, et la replie (ou la chiffonne si vous voulez) sur elle-même. Ainsi, grâce à son chiffonneur, un vaisseau spatial parvient à franchir de très longues distances en peu de temps ; après l'effondrement de la Fédération, de nombreuses luttes naquirent. Depuis, le marché noir autour des chiffonneurs Djondo - réputés inusables - a engendré  l'émergence de pirates en tous genres, comme les fameux Jadoins, et de luttes de pouvoir. » 
 
 


PROLOGUE
 
 
Planète Tanope, année 2730.
 
 
       Les franges du désert apportaient une fraîcheur toute relative à ma peau burinée. Je me mordis la lèvre inférieure, les yeux dans le vague. Je réfléchissais.
       Près de moi, mon ami tanopien rejeta la tête en arrière et avala quelque chose. Je secouai la tête, légèrement agacé.
       – Raugri, cesse de bouffer ces pilules, elles finiront par te rendre vraiment malade.
       Un râle de chat me revint aux oreilles.
       – Je t'ai sonné, Marcus ? Ma santé ne regarde que moi ! Et qu'est-ce qu'on attend ? Que les Jadoins viennent nous bouffer tous crus ?
       Je souris.
       – Un point pour toi. Allons-y !
        Dans la nuit tombée depuis moins d'une heure, nous sortîmes de derrière nos rochers et nous dirigeâmes vers l’endroit plus célèbre de Tanope : Crève Salamandre !
 
 


CHAPITRE I
 
Comment j’en étais arrivé à patauger dans la merde de Tanope, comment Raugri m'avait sauvé la vie, et comment il est devenu plus tard mon meilleur ami, tout cela mérite un léger retour en arrière.
Mon nom est Marcus Mardel. Je suis né sur la Terre, cette belle et grosse boule bleue devenue un gros bout de globe tout gris entouré d'une ceinture de débris hétéroclites ; je suis né là-bas, sur cette terre devenue tabou, j'en ai émigré à cinq ans, par la force des choses, et ne l'ai jamais revue habitable. Entretemps, la Grande Merdouille était donc passée par là ; la guerre entre Humains et Salamandres n'avait laissé aucune planète de l'ancienne Fédération sans séquelles. Les deux civilisations, d'une puissance quasi-égale, toutes deux soumises à la technologie des sacro-saints chiffonneurs, s'étaient auto-annihilées ; alors la guerre, faute de combattants, avait pris fin et les différents mondes avaient engagé un processus très lent : panser les plaies.
Mais passons sur la politique ; je ne m'y intéresse guère. Tout ce qu'il y a à savoir, c'est ceci : les planètes encore habitables de l'ancienne Fédération sont toutes ou presque devenues indépendantes. Aucune n'est assez puissante pour déclarer une vraie guerre aux autres, pour une raison fort simple : quelques secrets technologiques se sont perdus, dont le plus important de tous, celui du chiffonnage. Un vaisseau sans chiffonneur ne vaut pas mieux qu'un bout de métal brut, et au pire, il ressemble à une voiture à essence. Suite à la guerre, les chiffonneurs sont devenus denrées rares. Voyager à l'aide de moteurs et de propulseurs équivaut à revenir aux vieux concepts relativistes. Intolérable pour une humanité habituée à voyager sur de très longues distances presque instantanément.
Mais trêve de charabia, tout le monde aujourd’hui sait cela. Ce qui m'intéresse, c'est Jadoin, une petite planète assez proche de son soleil vieillissant, à l'atmosphère aussi ténue qu'un gentil feulement nocturne de Raugri, mon ami tanopien. Mon père est mort là-bas. C'était un aventurier m'a-t-on assuré, mais je ne m'en souviens pas très clairement. Je revois juste son visage cerclé d'une barbe fine et taillée, de ses rides aussi profondes qu'un précipice (il n'était pourtant pas vieux), de ses yeux aussi bleus et durs qu'un crépuscule sur Tanope et de sa main solide, toujours prompte à me rattraper quand je m'éloignais un tant soit peu de lui. Si j'ai eu une mère, personne ne s'en souvient et je dois confesser une chose : je n'ai pas cherché à en savoir plus, je m'en fiche. Vous pensez peut-être que je manque de curiosité mais non, ce n'est pas ça : pour être exact ma jeunesse s'est passée en compagnie des Jadoins. L'un d'eux, Auguston Bemkantell, est devenu mon deuxième père. Il faut que je vous explique : les Jadoins sont des humains dont les caractéristiques génétiques se sont modifiées au bout de trois siècles sur la planète. D'apparence, on les croirait plus petits que des humains-type. Il s'agit d'une illusion : d'une façon générale, ils possèdent juste un dos plus courbe et une tendance à se voûter. Étonnamment, malgré leur allure, ils sont loin d'être gauches. Au contraire : leur peau dure et jaunâtre, abondamment craquelée, comme une oasis asséchée, se révèle d'une incroyable solidité. Un couteau de chasse ne perce qu’avec peine un torse de Jadoin. Un corps à corps entre un humain et un Jadoin se solde irrémédiablement par une défaite de l'humain. En arme de poing, un plasmatic peut leur causer des misères, mais il faut s'y reprendre à plusieurs fois ! Si l’on ajoute à cela une endurance à toute épreuve et une vitesse de course plus élevée que la moyenne, le tableau est assez bien brossé.
D'un côté, donc, je suis resté humain, même si ma peau s'est burinée ; mais passer presque trente ans sur Jadoin vous forge un corps. La dureté du mien est exemplaire, même si elle ne vaudra jamais celle d'un indigène. 
Toute ma jeunesse, je le disais, s'est déroulée dans la petite ville de Frimmell sur Jadoin. Treize mille habitants. Les familles y vivent dans le même type d'habitations, globalement rondes, un peu comme des vesses-de-loup terriennes, plus ou moins volumineuses selon la densité familiale. Et le moins que l’on puisse dire, c'est que les Jadoins possèdent un sens aigu de la famille. De l'arrière-grand-père à l'arrière-petit-fils, tout le monde partage le même toit, une maisonnée dirigée par la femme la plus âgée. C'est ainsi depuis des lustres. Les femmes restent maîtresses de leur terre et savent se servir de leur pouvoir, tandis que les hommes sont des guerriers, ou plutôt, pour être en phase avec une terminologie exacte : des pirates. Voilà comment ce peuple s'est transformé après l'effondrement. Pourquoi auraient-ils agi autrement ? Les chefs militaires de la Fédération s'étaient toujours servis des Jadoins comme soldats d'élite. Après l'effondrement, leur spécialisation a perduré. On ne devient jamais ce que l'on n'est pas, ou alors très rarement. 
Je suis pourtant l’exception vivante. Je suis né Terrien et suis devenu Jadoin. Et je peux vous l'assurer, il m'en a fallu des milliards de litres de sueur, il m'en a fallu de la souffrance quotidienne pour me faire accepter, ne serait-ce que par mon frère adoptif, Tali, un Jadoin robuste et intelligent, comme rarement j'en ai rencontré. Dès mon arrivée, j'ai cru contempler un géant. Même enfant, il m'apparaissait plus grand que beaucoup d'adultes. Peut-être que ses yeux, d'un jaune-brun luisant et profond, surmontés de sourcils déjà épais, m'inquiétaient plus que de raison. Aussi et surtout parce que ses yeux me fouillaient avec ardeur et violence, comme si un couteau fouraillait sans cesse mes entrailles.
Tali était le seul fils de Bemkantell ; ce dernier avait également engendré sept filles. Mais Tali restait, à ses yeux, et personne ne pouvait ni en douter ni le remettre en question, son joyau.
Alors, quand Bemkantell m'a adopté et protégé, moi le cafard crasseux de Terrien, Tali m'a détesté. Il me surnommait méchamment Marcus le Minus. Il n'était pas rare, non plus, qu'il me passe légèrement à tabac dans le dos de la famille, comme pour bien me prouver que le chef c'était lui et personne d'autre. Je n'en avais rien à foutre de son pseudo titre. La seule chose qui m'importait était de lui montrer ce que je savais faire, ce que je pouvais devenir. Moi, je considérais Tali comme mon frère, je souhaitais juste obtenir son respect. Pour cette raison, on ne m'entendait jamais ni geindre, ni pleurer. La pierre ou le fer seuls pouvaient être plus durs que moi.
Puis nous avons grandi, moi sous les brimades de tous mes camarades, lui sous son étoile dorée. Pour tout le monde Tali deviendrait un jour le Maître de Clan, si les Mères du Destin lui soufflaient au visage la poudre d'étoile de la réussite. Tous l'espéraient et personne n'en doutait réellement.
À quinze ans, je gagnai enfin l'estime de mon frère. À cet âge précis, les Matriarches organisent pour les garçons des tournois de lutte jadoine. Le vainqueur et le finaliste peuvent prétendre rejoindre les Protecteurs du Clan. En tant que Protecteur, le jeune garçon vainqueur pourra rêver de devenir un jour le Maître de Clan, celui qui répond de ses actes à la triade des Matriarches. En réalité, le Maître de Clan possède dans le creux de sa paume le pouvoir militaire de la cité. Voilà à quoi aspirait Tali, évidemment. Mais moi aussi. Le petit garçon frêle et peureux laissé aux mains d'un peuple étranger par un père parti trop tôt avait forci, possédait à présent une mentalité de Jadoin, et lui aussi, malgré quelques handicaps naturels, désirait monter le plus haut possible dans la hiérarchie de son peuple. 
À la grande fierté de mon père adoptif, parce que tous les gens importants de la ville viennent jouir des luttes, Tali et moi, cette année-là, nous parvînmes en finale. Mes combats, disputés sur une aire installée près du port spatial, m'avaient laissés de nombreux stigmates, dont une belle et profonde estafilade sur le front qui me scarifierait à jamais. Mais, au bout de mes forces, j'étais parvenu en finale contre Tali ; lui, n'avait eu que très peu à s'employer.
Bien sûr, je me fis lyncher ; mais je résistai du mieux que je pouvais ; par deux fois, et à sa plus grande surprise, je mis mon frère à terre. D'un coup, je n'avais plus peur de ses yeux jaune-brun : ils reflétaient le respect. Celui que j'avais tant espéré.
Par la suite, Tali me prit sous sa coupe. Finis à jamais les Marcus le Minus (d'ailleurs, ma taille était plus qu'honorable, dans les un mètre quatre-vingts), il me désigna comme son fidèle lieutenant. Le torse bombé, les cheveux longs au vent, le sourire acéré, je le suivais partout, dans toutes ses aventures, au fil des années, jusqu'à notre premier raid, dans un système solaire voisin, que nous vécûmes cependant entièrement dans les entrailles du superbe Espoir du Désert. Tali ne cessait de l'affirmer : « un jour ce vaisseau sera le mien et tu seras mon second, Marcus ».  
Le destroyer pouvait contenir deux milles soldats, et renfermait quatre-vingt-dix chasseurs communément surnommés les Tigres parce que le plus connu de tous les pilotes Jadoins avait eu l'idée incongrue, un jour, de baptiser le sien ainsi. La flotte Jadoine, lorsqu'elle se reformait pour aller razzier, s'élevait à une centaine de destroyers. Voilà pourquoi les Jadoins étaient craints. Peu de planètes possédaient encore autant de vaisseaux de guerre, hormis peut-être Nouvelle Province, et les défenses antiaériennes ne faisaient que rarement le poids ; sans oublier que les Jadoins choisissaient méticuleusement leurs cibles. Jamais ils ne sélectionnaient un adversaire qu'ils supposaient plus forts. Pirates, sans doute, fous, certainement pas. 
J'adorais cette vie pleine de surprises mais aussi de discipline. Très vite, Tali et moi fûmes affectés sur l'Espoir du Désert, dans des postes subalternes bien entendu ; mais nous comptions gravir rapidement les échelons. De mon côté, je n'avais plus aucune difficulté à me faire accepter. Tout le monde savait ce que je valais. Même si, à juste titre, et il en allait de même pour Tali, les Protecteurs ne nous lâchaient rien. À la moindre erreur, l'on nous sanctionnait durement. Je devins expert en pilotage. Tali, moins doué dans ce domaine, se révéla un leader-né qui savait galvaniser la petite garnison de jeunots qu'on lui fourgua dès la deuxième année de notre apprentissage.
La troisième, nous passâmes de nombreuses épreuves, à la fois techniques et pratiques (la razzia sur le terrain soyons clairs !), et nous fûmes enfin adoubés comme Protecteurs. Nous avions dix-neuf ans et, il fallait bien l'admettre, tout nous souriait.
Puis, vers l'âge de 27 ans, Lyne apparut dans notre vie. Ly (c’était son surnom) était la fille d'un Protecteur Six Etoiles, Silas Tazell. Nous la rencontrâmes dans des circonstances qui allaient finir par chambouler nos vies. Ly…
 


CHAPITRE II
 
Crève Salamandre possédait quatre étages et deux sous-sols. Extérieurement, la taverne simulait des murs boisés. En réalité, il s’agissait de tarc, un alliage particulièrement résistant. Il arrivait qu’un commanditaire paye des troupes armées pour attaquer le lieu. Par vengeance, par appât du gain aussi. Doral, le boss du lieu, s’était bâti une immense fortune grâce à Crève Salamandre. Putes, music-hall, drogues, hôtel, bar exotique, danse virtuelle, le bâtiment était assez vaste pour proposer tout cela. À chaque étage son activité précise. Celle qui nous intéressait, Raugri et moi, s’appelait la Foire aux Trouvailles. La légende affirme que Doral avait lancé son commerce ici, dans une vieille tente moisie, en haut d’une dune. La Foire aux Trouvailles s’est nommée ainsi un peu plus tard mais elle n’usurpait pas son appellation ; et son mythe s’était répandu dans toute la galaxie. Si l’on parle de Tanope à quelqu’un, la Foire est la seule chose qui vient instantanément à l’esprit. Beaucoup de gens ne connaissent même pas l’existence d’un peuple indigène. Peut-être parce que les Tanopiens sont sédentaires, à de très rares exceptions, comme Raugri.
On y trouvait de tout, dans cette brocante intergalactique. Et quand je dis de tout, j’use de litote. De gros hangars, extrêmement bien gardés jours et nuits, jouxtaient le bâtiment principal que tout le monde appelait, un peu à tort, la taverne. Doral, quoi qu’il eût également ses propres Extracteurs, récupérait des vaisseaux par le biais d’une entente très fructueuse avec les Jadoins, et les revendait aux plus offrants. Tout autour, de jour seulement, des employés tenaient des stands où d’innombrables pièces détachées se troquaient et s’achetaient dans un brouhaha permanent. Les pires racailles de l’univers se mêlaient aux envoyés de nantis, voire aux nantis eux-mêmes, de ceux qui préféraient régler tout seuls leurs affaires. Ils étaient rares parce qu’il avait bien trop peur de se faire écharper, voler, égorger… après tout, il n’existait ici aucune loi, aucune police, hormis la milice de Doral : il fallait bien garder un œil attentif sur ces voyageurs avides de matériel.
Mais le joyau des joyaux ne se négociait pas dans les hangars. Non. La vente des chiffonneurs ne se déroulait que sous très haute surveillance, au dernier sous-sol mythique de la taverne, dans une salle coffre-fort surnommée la bambouseraie, où seule une très grosse somme d’argent permettait d’entrer. Raugri et moi étions là pour ça avec, néanmoins, un léger problème : plus désargenté que nous, c’était difficile. Tout notre crédit avait été investi dans la jolie carcasse d’un petit astronef fort maniable, dont les propulseurs et moteurs fonctionnaient correctement, grâce à notre patience pour trouver les pièces. Nous l’avions baptisé, un soir de beuverie, Le vieux mais joli lapin rose, à cause de la couleur de sa carrosserie et de sa forme (ah, les looks rétro !). Mais dans son état actuel, on ne pouvait guère espérer de bonnes performances sur les longues distances : il était dépourvu de chiffonneur.
Nous entrâmes dans un hall chichement éclairé. La couleur des murs rappelait celle d’une crème fouettée. Ils étaient couverts de photographies anciennes, en sépia, toutes à la gloire du maître des lieux. Doral tenant en main son premier chiffonneur, Doral tuant un requan de Mandara de ses seules mains, Doral signant un pacte avec Kobarell, le légendaire chef Jadoin, etc. La liste était aussi longue que le couloir. Avec le temps, Raugri ne prêtait plus aucune attention à ce narcissisme de Dieu-le-père Doral. Par contre, moi, j’admirais le panorama, un sourire sarcastique pliant le coin de mes lèvres. J’avais étudié les plans du lieu en détail, mais ma venue ici ressemblait à s’y méprendre à un dépucelage. J’espérais que ce premier séjour se déroulerait sous les meilleurs auspices. Qu’il serait aussi le dernier par la même occasion.
Directement après l’entrée, une modeste loge vitrée sur notre gauche abritait une femme d’une beauté remarquable, perdue dans ses pensées. À peine vingt ans, pensais-je. Son visage fin à la peau teintée d’un hâle discret était cerclé de boucles blondes tellement parfaites que je les voyais comme des ressorts. Peut-être des rajouts, allez savoir. Ses grands yeux verts fixaient le vide sans ciller, tandis que ses lèvres charnues dépourvues de maquillage se mouvaient sans cesse, prises d’un tic inconscient. Seules sa tête et ses épaules menues tatouées d’une longue pieuvre rose aux tentacules happant un cœur dépassaient du rebord de la loge. Jolie. Vraiment très jolie.
Quand nous nous plaçâmes dans son champ de vision, elle sursauta. À la vue de Raugri, elle haussa un sourcil boudeur : la mauvaise réputation des tanopiens inclinait l’établissement à la prudence ; et parfois au racisme pur et simple. Puis elle me vit et parut rassurée. Dans ses yeux je pouvais clairement lire : « ah ! Ce tanopien doit être l’esclave de l’humain, tout va bien ». Raugri, sur la même longueur d’ondes que moi, grogna dans ses poils et dévoila ses crocs un infime instant. Je passai devant lui, pour que l’hôtesse n’en prenne pas ombrage, et lui offris mon plus grand sourire. Mon visage joyeux ne lui déplut pas et, après que la jeune femme eut appuyé sur un petit bouton près d’elle, une vitre d’une transparence cristalline coulissa sans bruit. La chaleur étouffant la loge me fouetta le visage. Comment parvenait-elle à survivre dans cette fournaise sans fondre sur pied ?
– Qu’est-ce que c’est ? me demanda la blonde d’une voix nasillarde. Elle me montra aussi deux dents de lapin qui gâchaient tout. Parfois, certaines personnes ne devraient jamais ouvrir la bouche.
– Nous voudrions louer une chambre pour trois jours.
– Une seule ? Vous êtes en couple polyethnique ?
Je me gargarisai un instant, secoué par un rire nerveux, tandis qu’une griffe de Raugri se plantait dans mon dos, en guise d’avertissement : il n’apprécierait aucune blague. L’humour n’est pas la qualité première de mon ami.
– Non. Nous ne sommes que deux voyageurs en quête de repos et de divertissements.
– Ouais. C’est ce qu’ils disent tous mais enfin bon, votre sexualité ne me regarde pas. Vous faites ce que vous voulez de votre esclave tanopien.
– Mais je vous dis que…
– Vos activités prévues pendant ces trois jours ? coupa-t-elle sans m’écouter.
– Repos, jeux de casino, Foire aux Trouvailles.
– Vos noms ?
– Raugri Hachjal Hachjel pour mon ami tanopien. Mon nom est Marcus Mardel.
L’hôtesse soupira et ouvrit un Rouleau. C’était ainsi qu’on nommait ces bases de données qui s’étalaient comme d’antiques parchemins. Mais leur composition purement électronique révélait en réalité un ordinateur digital. Du vieux, du très vieux modèle. Complètement dépassé mais coupé des réseaux, même du réseau privé de Crève Salamandre, pour des raisons de sécurité et de confidentialité. Vu à quoi il servait, c’était bien suffisant. Néanmoins, l’utilisation de ces modèles archaïques prouvait à quel point Doral atteignait des sommets de radinerie. Sa réputation ne le disait ni dispendieux ni philanthrope de toute façon. Elle tapota un instant sur ce qui aurait pu passer pour une simple feuille de papier.
 – Nos scans, à l’entrée, ont détecté des armes. Il vous faudra les déposer ici. En cas de refus, vous serez expulsés de suite. Et… si ça intéresse votre esclave, son estomac sera bientôt gangrené par un charmant cancer encore au stade larvaire. Nous vendons des pilules régénératrices à un prix attractif.
 Je jetai un œil amusé à Raugri.
– Tu vois, je t’avais dit que ces pilules te flingueraient la santé.
– Combien le médoc ? éructa simplement Raugri, visiblement agacé.
– Trois cents dorals.
– C’est ça votre prix attractif ? C’est qu’un cancer, bordel !
– Ne chipote pas Raugri. (Et en regardant la jeunette dans les yeux :) On prend.
– Il faudra également que vous passiez par les bains purificateurs. Ce ne sera pas un luxe, messieurs, vous sentez plus mauvais qu’un neskal à un concours de pets. En outre, pas de microbes ici, comme vous le savez certainement. Nous ne les facturons que dix dorals.
Cela ne plaisait pas à Raugri, mais alors pas du tout, de se voir comparé à un animal qui possédait trois anus.
– Tes accusations sur nos émanations corporelles, beugla-t-il dans mon dos, si ça continue, je vais te les fourrer si profond dans les narines que tu ne sentiras plus que l’odeur de ton petit cerveau putride ! Vas-tu enfin nous remettre nos cartes d’accès ?
L’hôtesse prit un air choqué et son cou remua en tous sens comme si une forme de dystonie l’atteignait soudain ; ses lèvres se pincèrent, façon pimbêche de bordel à deux sous.
– Veuillez vous calmer, tanopien dégénéré ! Je suis la procédure pour répondre à votre futur confort. Et sachez qu’au moindre écart en ces lieux, non seulement vous serez bannis, mais vous passerez aussi par une séance de torture maison. On vous enlèvera les poils un par un s’il le faut, et Doral m’en fera un joli manteau pour l’hiver !
Je sentis Raugri se figer derrière moi.
– Mouais… mon confort sera satisfait quand tu dégageras de mon champ de vision. Je prendrai ça comme un miracle… Dents de Lapin.
Elle décida d’ignorer la perfide remarque de Raugri à qui je venais d’assener un coup de talon dans le genou pour lui suggérer le silence. Difficile de ne pas se faire remarquer avec un casse-grelots comme lui ! La jeune femme continua sur sa lancée :
– Pensez-vous profiter de nos prostituées ? Auquel cas nous validerons votre accès au catalogue.
– Peut-être, répondis-je.
– S’il y a des tanopiennes, oui, conclut Raugri.
– Il me faut un oui ou un non, monsieur Mardel. Peut-être n’existe pas dans le vocabulaire de Crève Salamandre. Un empire se bâtit sur des certitudes. Quant aux tanopiennes, nous n’en avons hélas pas de disponibles. Trop poilues pour notre estimée clientèle… monsieur Mardel, votre réponse ?
– Oui, admis-je sans gêne aucune.
– Très bien. Que vous en profitiez ou pas, nous vous facturons trois nuits à cent dorals. Vous paierez au fur et à mesure pour les différentes options ou si vous désirez notre haut-de-gamme.
Elle pianota encore quelques secondes sur son rouleau, puis releva la tête. Ses cheveux s’égayèrent un instant. Les boucles se balancèrent en quelques va-et-vient verticaux. L’impression qu’il s’agissait de ressorts n’était pas prête de me quitter.
Avec le sourire radieux du lapin dans son clapier, elle annonça fièrement :
– Vous devez verser tout de suite mille deux cent trente-sept dorals à Crève Salamandre. Veuillez, monsieur, apposer votre In-Di sur le compteur doral.
Raugri me poussa sans ménagement et inséra sa griffe artificielle dans l’interface digitale.
L’hôtesse me fixa, horrifiée. À ses yeux je venais de me muer en la pire des calamités de l’univers.
– Oh. C’est donc vous l’esclave ?
 
*
 
– Cette garce m’a miné le moral pour le reste de la journée, bougonna Raugri alors que nous sortions des bains purificateurs, accompagnés d’une sorte de groom au béret rouge qui tenait plus du militaire endurci aux planètes hostiles que de la femme de service type. Le sourire était à l’avenant bien sûr.
Pas grand-chose d’intéressant à retenir des « bains ». On nous avait balancé nus dans une étroite pièce métallique comme de vieilles frusques dans une machine à laver. Raugri avait déjà vécu cette situation et attendait le dénouement avec un calme olympien. Moi, je n’aimais pas ça du tout. Je me caillais sévèrement les génitoires, jusqu’à ce qu’on nous asperge sans préavis d’une sorte de gel rose fluorescent que, cinq minutes plus tard, des flybots vinrent sucer avec avidité. Désagréable. Mais Doral ne lésinait pas sur la sécurité. Ensuite, un message laconique nous invita à nous rhabiller et sortir. Nos vêtements avaient été nettoyés de toutes leurs impuretés ; ils dégageaient une odeur particulière, peut-être un léger relent d’ammoniac mêlé au parfum de violette. Je ne parvenais pas à l’identifier clairement.
Néanmoins, nous débouchâmes bientôt, avec soulagement, dans un vaste hall climatisé, dallé d’un marbre bleu luisant, où régnait une animation soutenue. Plusieurs voyageurs faisaient la queue à l’accueil et notre cerbère nous invita à la rejoindre. Il nous fallait récupérer nos cartes d’accès. Que des humains dans la file, hormis trois Jaunes de Mandara, humanoïdes de grande taille aux corps spongieux où courait un immense réseau de tubes plastiques transparents entrelacés et remplis d’eau. Au bout des tuyaux, de minuscules asperseurs vaporisaient sans cesse de l’eau, pour éviter tout assèchement de la peau. Voilà pourquoi les Jaunes de Mandara détestaient quitter leur planète. Leur adaptation à un autre milieu que le leur répondait à des exigences souvent trop contraignantes. Et ce peuple détestait s’éloigner de sa planète. On les considérait comme pacifiques car ils ne rêvaient jamais de conquêtes. Hormis tout cela, on avait affaire à des addicts du H2O, comme quatre-vingt-dix-neuf virgule neuf pour cent des espèces intelligentes connues. Et il y en avait peu, finalement. Vingt-sept avant l’effondrement, sans doute moins après. Qui le savait vraiment ?
       Notre tour arriva bientôt. Raugri se plaça devant moi et montra patte blanche. L’hôtesse, moins jolie mais plus sympathique que la précédente, nous délivra nos accréditations. Deux disques, à toujours garder sur soi, reliés aux ordinateurs centraux ; ceux-ci nous pistaient vingt-quatre heures sur vingt-quatre et, si nous nous écartions de notre planning, nous facturaient en conséquence. Bien. Pour ce qui était de s’écarter du planning, nous étions là pour ça. Mais si nous pouvions réaliser nos objectifs en douceur, discrètement, nous en serions encore plus réjouis. Nous tenions quand même à conserver la peau sur les os.
Un instansceur nous déposa au quatrième étage de Crève Salamandre. Un long couloir gris, au sol dallé, nous accueillit à la sortie. Sur la gauche et la droite, un alignement de portes. Une voix nous souhaita une bonne arrivée. Elle provenait de l’instansceur, dont les portes grises se refermaient en douceur. Belle mécanique. Les instansceurs coûtaient cher, Doral n’avait pas lésiné pour rendre son bouge attractif et luxueux. Un client satisfait est un client qui revient, c’est bien connu. Raugri glissa sa griffe dans l’interface de la porte de notre chambre. Elle s’ouvrit sans opposer de résistance. L’endroit me plaisait, avec son petit charme rétro. Deux lits aux armatures métalliques peintes en rouge avaient été préparés. Un couvre-lit pourpre, du synthétique, cachait les draps mais pas l’édredon ni les oreillers d’une couleur un peu plus orangée. Pour le reste, l’endroit possédait une salle d’eau, modeste, mais propre, avec une douche à l’ancienne et un lavabo. Un luxe. Bien sûr, j’apercevais aussi un autoclean dont les asperseurs déversaient des nanobots bien plus efficaces que n’importe quelle douche. Le plaisir en moins, voilà tout. La touche finale stigmatisait l’orgueil du patron des lieux : au milieu du mur face aux lits avait été installé le portrait holographique d’un Doral au sourire conquérant. Les yeux luisaient plus que la normale, retouche mal faite bien sûr, mais l’effet était calculé. Les plis de la bouche démontraient une assurance peu commune et lançaient également un avertissement : « voyez messieurs, bougez un doigt de travers et soyez certains que je vous le coupe puis vous le pousse si profond dans le cul que vous ne réussirez jamais à le chier ». Ouais, nous étions dans l’antre d’une bête puissante, pas de doute. Raugri scanna toutes les pièces à l’aide de sa griffe dotée d'extensions utiles. Les tanopiens adoraient tous ce genre de gadgets. Mon ami haussa ses larges épaules et prit un air fataliste. Sa moue annonçait la couleur : « désolé mon pote, mais nous sommes évidemment sous surveillance » ; fallait s’y attendre. La liberté, ce n’est vraiment plus une notion moderne, elle n’a pas le vent en poupe, si elle l’a jamais eu, surtout dans des endroits tels que Crève Salamandre. Mais nous avions bien préparé notre venue. Nous n’avions, par conséquent, aucune raison de discuter d’autre chose que de la pluie et du beau temps.
– Que dis-tu de descendre au casino ? demandai-je à Raugri.
– Ce sera toujours mieux que de crever la gueule ouverte ici à ne rien faire. Mais t’as intérêt à me laisser jouer. Tu ne vaux rien dès qu’il y a du pognon en jeu, feula-t-il en retour.
– Raugri, tu n’oublies pas que la dernière fois, j’ai gagné ta cabane au poker tanopien ?
– Tricherie évidente. Je me souviens être sorti deux minutes fumer du kora et d’être revenu avec des soupçons. Tu n’avais aucun jeu toute la soirée et là tu me sors une miraculeuse suite royale. Il est toujours temps d’avouer. Ton dieu saura te pardonner.
– Je n’ai plus de dieu. Et le tien s’appelle sans doute « Mauvais Joueur ».
Raugri montra ses dents de chat. Boudeur.
– Si je n’étais pas venu pour plumer les autres, crois-moi que je ferais de toi ma proie privilégiée. Pauvre type !
Je ne pus refréner un fou rire.
– Allez, arrête ça Raugri, tu as les poils qui se dressent sur la tête et les joues. Tu as une tronche d’oursin malheureux sur son rocher.
Raugri se calma et m’envoya une légère bourrade dans le dos.
– On descend, esclave terrien ! T’as de la chance, j’ai oublié ton collier et ta chaîne.
– Mon maître est trop bon, rétorquai-je en accentuant l’ironie par une courbette magistrale.
Nous posâmes nos quelques affaires dans un placard puis sortîmes de la chambre sans un autre mot. J’observai le visage de Raugri. Je n’y perçus aucune gêne particulière, mais le haut de ses épaules montrait une certaine tension. Un petit rien de mécanique dans sa démarche achevait de me convaincre. Néanmoins, s’il m’avait observé attentivement, nul doute qu’il aurait aussi décelé chez moi quelques signes de tension. C’était évident, même si nous tentions au mieux de nous relâcher. Les grandes manœuvres commençaient. Nous étions dans la place, maintenant, il fallait agir avec souplesse et intelligence ; et surtout, prendre le temps nécessaire à la bonne marche de notre plan. Nous emparer d’un chiffonneur.
 


CHAPITRE III
 
Alors, oui, nous eûmes de longues années d’apprentissage, ce n’est rien de le dire. Plus Tali et moi étions gradés, plus notre instinct de sang et notre soif de pouvoir se développaient. Il n’y avait dans nos esprits que sacs et pillages, ainsi étions-nous formés. De vrais Jadoins. Je ne peux pas affirmer, comme cela, que je suis fier de mes méfaits ; non, je n’éprouve ni fierté ni dégoût, et surtout pas le moindre remord. Je n’ai fait qu’obéir à une culture, celle de mon peuple. Si j’avais été élevé par les Jaunes de Mandara, nul doute que j’aurais assimilé leurs codes. Même si j’admets que j’aurais eu bien du mal à entrelacer mon corps de tubes et d’asperseurs inutiles, juste pour faire plaisir. Les Jadoins n’ont rien de tendres, ils ne sont pas de ceux qui vous font des cadeaux. J’ai souffert, en silence, je me suis adapté ; j’ai mérité mon rang parmi eux. On peut dire les choses ainsi. 
Mais je peux sortir tous les arguments du monde, lorsque les choses tournent mal, et qu’il faut choisir entre deux frères, ce choix du sacrifié se reporte invariablement sur le plus faible, le moins aimé ; ou le frère d’adoption. Jamais cela ne m’était venu à l’esprit. Jamais. Jusqu’à ma mort (sur un champ de bataille de préférence), je pensais rester Jadoin.
Ma première erreur, je la commis à 27 ans. Je me souviens : mon frère et moi, accompagnés d’une troupe d’élite, étions revenus d’un sac fructueux – je ne sais plus d’où exactement ; peu importe, nous fêtions cela dans une bonne taverne jadoine quand une jeune femme est entrée, enroulée dans une sarape traditionnelle sans motifs autres qu’une traînée de poussière d’étoile. Je me rappelle ce silence soudain, des conversations figées, des regards vrillés vers l’entrée, de la fumée de cigares, stagnante, et du regard que Tali et moi posâmes sur cette femme. Sa peau finement craquelée rappelait les nervures élégantes des éoliennes en bois du village, ses cheveux noirs étaient portés par une natte aussi longue que la queue d’un cheval saran et ses yeux étincelants de vert fouillaient la pièce à la recherche d’on ne savait quoi. Son front haut perlait de sueur, son souffle court montrait qu’elle avait couru et que l’effort avait été intense. Nous nous sommes mis debout, dans un même élan, comme deux roseaux relevés par une accalmie soudaine du vent.
– Il me faut cette fille, marmonna Tali dans sa barbe.
J’ai eu un léger sourire et ai secoué presque imperceptiblement la tête. Réflexe ô combien conditionné. Je n’en pensais pas moins que Tali. Jamais, de toute ma vie, je n’avais rencontré de jadoine aussi belle. Alors, quand elle a crié « à l’aide ! », forcément, mon frère et moi avons foncé, sans réfléchir. Nous sommes arrivés près d’elle et Tali, en bon chef de meute, prit les affaires en main.
– Mademoiselle. Que se passe-t-il ? demanda-t-il d’une voix assurée, en prenant au passage le bras de la jeune femme.
– Mon père ! Il s’est effondré dans la rue, il a perdu connaissance, j’ai besoin d’aide !
Je vis Tali hausser les sourcils.
– Mon frère et moi allons vous prêter assistance. Allons-y !
La porte de la taverne a claqué dans notre dos et nous sommes sortis dans la nuit noire, à peine éclairée par les lumineuses étoiles.
– C’est à une centaine de mètres d’ici. Je l’ai placé contre une palissade, comme j’ai pu. J’espère qu’il n’est pas…
Elle ne put finir sa phrase, la gorge bien trop nouée pour ça. Quelques larmes avaient coulé le long de ses joues, s’immisçant dans les nervures de sa peau. Ses yeux nous imploraient, comme si nous étions des sauveurs. Mais tel qu’elle nous avait décrit la scène, nous estimions, au fond de nous, qu’il subsistait peu de chances de retrouver son père en vie.
Nous nous trompions. La vie coulait encore en lui. Faiblement, mais elle était là. Quand nous vîmes cet homme adossé à la palissade en bois, nous eûmes un mouvement de recul. Nous reconnûmes sans difficulté le Protecteur Six Etoiles Silas Tazell. Quel choc de voir ainsi, dans cette fâcheuse posture, l’un de nos plus grand chef ! Nous nous précipitâmes pour juger la situation. Tali me fit un geste de la main. Il voulait que je prenne le Protecteur par les pieds. Lui, se chargerait de l’empoigner sous les aisselles.
– Ne vous inquiétez pas, mademoiselle, dis-je, nous allons le transporter jusqu'à notre glisseur et le convoyer vers l’hôpital. Il sera très vite pris en charge. Vous n’aviez pas de communicateur ?
– Non, il est resté dans notre véhicule et je m’en mords les doigts. Celui de mon père ne transmet que des communications codées. Je ne pouvais pas m’en servir.
– OK, continua Tali. Appelle le glisseur, qu’il vienne à notre rencontre. Ne perdons plus de temps.
Je m’exécutai dans la seconde, par l’intermédiaire de mon communicateur.
Nous soulevâmes Silas Tazell qui, la tête pendante, lâcha un râle à peine audible. L’homme avait dans la cinquantaine, la peau de son visage s’était déjà ridée et, les craquelures naturelles en plus, paraissait parcheminée. Ses yeux étaient clos, son corps relâché. Il pesait son poids, le bougre, mais pour deux pirates tels que nous, cela ne posait aucun problème. Nous marchâmes dans l’obscurité, à petits pas, pour ne pas trop secouer le Protecteur. Peine perdue, il gémissait à chaque mouvement.
Néanmoins, le glisseur arriva rapidement et se gara près de nous. Les portes latérales arrière se déployèrent avec l'élégance d’une danseuse et nous pûmes y installer correctement le Protecteur. Accompagnés par la jeune femme, nous montâmes tous trois à l’avant du spacieux véhicule. Je programmai la destination sur l’ordinateur de bord et la vitesse à son maximum. Nous nous installâmes confortablement dans les sièges en cuir, en attendant que le voyage, totalement automatisé, se passe.
– Merci, dit la jeune femme, tout en gardant le visage tourné vers l’arrière. Je m’appelle Lyne.
– Moi, c’est Tali, et mon frère, c’est Marcus.
Lyne sursauta, légèrement surprise. Elle tourna son beau visage vers moi. Ses yeux parurent absorber les miens.
– Ton frère ? N’est-il pas Terrien ?
Tali rit à gorge déployée, la tête en arrière.
– Mon frère adoptif. Mais je ne fais pas de différence. Cela fait longtemps qu’il a prouvé en être digne.
– Merci Tali, tu fais mon honneur et ma fierté ! dis-je.
Lyne continua un long moment à me regarder, troublée. Peut-être se demandait-elle comment un Terrien avait pu en arriver là.
– N’êtes-vous pas les fils de Bemkantell le brave ?
– Oui, confirma Tali, une pointe d’orgueil dans la voix, ravi qu’on le reconnaisse.
– J’ai entendu parler de vous par mon père. Il affirme que vous êtes l’avenir du clan, que vous êtes parmi les éléments les plus prometteurs. Il s’étonnait toujours du comportement du Terrien, maintenant je m’en souviens.
– Appelez-moi plutôt Marcus. Et je ne suis plus Terrien depuis longtemps, je suis Jadoin. Rien ne peut plus changer cela.
– Toutes mes excuses, Marcus. Mais votre ascension est si étonnante et improbable qu’elle en devient forcément fascinante.
Il y eut un silence, pendant lequel Lyne se retourna de nouveau vers son père. Elle lui caressa un bras et se mit à pleurer, doucement.
– Nous arriverons à temps, finis-je par lâcher. J’ai prévenu l’hôpital, ils nous attendent.
– Pourvu que vous ayez raison, répondit-elle dans un reniflement.
 
*
 
Silas Tazell s’en sortit, sans séquelles ; son attaque cardiaque avait néanmoins failli lui coûter la vie. Il souffrait du cœur depuis quelques années mais des dispositions avaient été prises. On l’avait opéré, trois ou quatre mois avant son infarctus, pour lui greffer sur le cœur un Catatonic, système électronique qui permettait de suspendre le fonctionnement de tous les organes hormis le cerveau, dont il prenait le relais, plongeant le malade dans un rêve fait de délires ; dans un coma en somme. Ce système l’avait sauvé mais avait connu quelques ratés aussi. Il datait d’avant la guerre entre Humains et Salamandres et sa technologie s’était perdue. La position de Tazell dans le clan lui avait cependant permis d’en obtenir un. 
Par contre, cet incident mit un point final à sa carrière militaire, au grand désarroi de ses fidèles troupes, alors qu’il était le commandant en second de L'Espoir du Désert. Ironie du sort, ce remaniement permit à Tali de gravir un échelon et de devenir, à 27 ans seulement, Protecteur trois étoiles.
Quant à Tazell, il nous remercia chaleureusement, nous invita souvent chez lui pour de longs et agréables dîners. Nous pûmes ainsi côtoyer de plus près la douce Lyne. 
La jeune femme possédait un caractère bien trempé, comme nous le constatâmes au fur et à mesure. Elle riait facilement, possédait un esprit vif et sensible à la fois. Ses lignes gracieuses nous enchantaient et nourrissaient nos fantasmes. Ses yeux nous fascinaient. Tali et moi n’étions pas en compétition car nous n’avions encore jamais tenté d’approche. L’entente entre nous trois dégageait un parfum de perfection. Certains après-midi, elle nous invitait à participer aux balades qu’elle entreprenait dans les immenses jardins de la maison Tazell. Nous profitions du clair de la journée, de la lumière orangeâtre du soleil jadoin. Des esclaves argoriens s’occupaient des cultures. On y admirait des abricotiers, des orangers, du melon jadoin, des citrouilles, des carottes argoriennes (celles-ci poussent dans des arbres aux feuilles chenues) et une multitude d’autres espèces. Nous passions un moment agréable dans le labyrinthe en spirale, parsemé de jolis bancs aux ferronneries typiques, où nous pouvions rester assis un très long moment, rien que pour le plaisir de sentir l’effluve du doux parfum de Ly – nous avions fini par la surnommer ainsi, à sa demande. Son père l’appelait par ce sobriquet depuis sa naissance, ses amis également.
Nous en oubliions presque, parfois, notre âme guerrière ; à son contact, nous n’étions plus les mêmes hommes. Elle nous faisait rire, elle nous enchantait, comme la fameuse magicienne de Kar… Une vieille légende jadoine rapportait qu'elle charmait n’importe quel homme grâce à la seule beauté de ses yeux et le rendait esclave à vie. On disait qu’elle prenait un malin plaisir à les monter les uns contre les autres, pour qu’ils s’entretuent, puis qu’elle se nourrissait ensuite de leur sang pour y puiser sa puissance magique. Ly exerçait sur nous cette même fascination. Quand nous plongions nos regards dans le sien, elle nous rendait esclaves, des esclaves consentants et heureux.
Évidemment, il aurait été utopique de croire que nous pourrions profiter de cette harmonie toute notre vie. Les événements se bousculèrent deux ans plus tard, alors que Tali avait encore gravi quelques échelons pour devenir Protecteur cinq étoiles, ce qui faisait de lui le numéro trois de L’Espoir du Désert. Moi, je venais à peine de récolter ma deuxième étoile. Mais j’étais commandant des escadrons. Cela suffisait à me remplir de joie. Ma progression lente s’expliquait par le fait que les Jadoins sous mes ordres, au départ, avaient connu quelques problèmes à m’accepter. Mes prouesses de pilote les avaient peu à peu convaincus de m’accorder leur amitié ; j’avais gagné leur confiance et leur respect au prix d’un long et douloureux labeur. En toute logique, entre trente et trente-cinq ans, je devais encore gagner du galon. Mais je n’eus plus jamais aucune promotion.
Silas Tazell, devenu un second père pour nous, avait fini par aborder Tali et lui proposer la main de sa fille, un soir d’été, sur une antique balancelle, placée en bordure du jardin, alors qu’ils dégustaient un vin du guerrier. Tali en fut bien entendu ravi, quoique ce mot se révèle très faible si l’on considère les sentiments qui tiraillaient son cœur. Il s’empressa d’accepter et l’accord entre les deux familles fut scellé. C’était sans compter sur Ly. Elle vint me voir en cachette, pleurant toutes les larmes de son corps, alors que je partais de la maison Bemkantell pour embarquer sur L’Espoir du Désert. Elle m’apprit cet accord accepté par les deux familles. J’eus une moue de dépit : Tali ne m’avait même pas annoncé la nouvelle, et j’en fus bouleversé. Je me rappellerai toujours avoir baissé la tête et les yeux, serré les poings et enlacé Ly.
– C’est toi que j’aime, Terrien, me glissa-t-elle dans l’oreille, tout en appuyant le sarcasme sur mes origines. C’était devenu un jeu entre elle et moi. Pas une insulte, non, une réelle preuve d’affection.
Je ne sus que répondre, tiraillé entre la joie de cette révélation et la tristesse de la réalité. Alors je l’enlaçai encore plus fort, jusqu’au moment où mes lèvres croisèrent les siennes.
– Je t’aime aussi, Ly. Tellement fort. Je ferai tout pour ne jamais être séparé de toi. Je t’aime.
Je caressai tendrement ce visage aux yeux embués de larmes. 
Ces mots, je les connais par cœur. Ces mots scellèrent à jamais mon avenir dans le clan. Bientôt, j’allais redevenir un chien de Terrien. Pour de vrai.
 


CHAPITRE IV
 
La salle du casino, blindée de monde, ressemblait à tout sauf à celles des temps anciens. Ici, on pouvait participer à des jeux virtuels. Du Rome, par exemple : des flybots se greffaient sur vos yeux et vous entraînaient dans une arène virtuelle ô combien réaliste où les coups que vous preniez en incarnant un gladiateur étaient plus vrais que de nature. Un coup d’épée, et la douleur vous arrachait les tripes. Un adversaire vous tuait, et vous vous sentiez réellement mourir. J’avais testé ce jeu une fois sur Jadoin. Si j’avais gagné, j’étais malgré tout ressorti de cette lutte avec une nausée indescriptible. Il m’avait fallu plusieurs heures pour m’en remettre. Les parieurs, interconnectés, s’installaient dans les gradins de l’arène virtuelle et passaient leur temps à vous insulter ou vous encourager. Mais les parieurs et le combattant pouvaient parfois gagner gros. Ce jeu avait été inventé pendant la guerre contre les Salamandres et avait connu un joli succès. Les guerriers y affrontaient nos ennemis jurés. Propagande, en veux-tu en voilà. Pour attiser la haine envers les Salamandres, on n’avait rien trouvé de mieux. Sans doute avaient-elles un équivalent de leur côté. C’était à parier.
Mais les joueurs aimaient aussi le traditionnel, si bien que le casino proposait de nombreux jeux cartes, de boule arranxxienne ou de dés. Nous nous rabattîmes sur le poker terrien, le seul qui se pratiquât encore dans cette frange de la galaxie, avec sa variante tanopienne, beaucoup moins connue. Hormis Raugri et moi, nous étions cinq à la table. Une femme tout d’abord. Une belle rousse entre deux âges, assez petite, vêtue d’une combinaison spatiale. Sans doute un capitaine de vaisseau marchand. Ses beaux yeux clairs m’observaient avec insistance. Pas de doute, je lui plaisais. L’inverse n’était pas vrai. Son air moqueur incrusté aux lèvres m’incitait plutôt à la rejeter, je le trouvais bien désagréable. Quant aux deux autres joueurs, ils étaient incontestablement terriens. L’un d’entre eux, un géant blond au regard intelligent, me fit fort effet. Il transpirait la ruse et la roublardise à plein nez. Il avait beaucoup bourlingué, c’était inscrit dans la prunelle de ses yeux ; un baroudeur et un soldat, tout comme moi. Ses muscles, sans être impressionnants, avaient la finesse du granit. Un gant cachait une main – peut-être abîmée, pensai-je. J’aurais aimé lutter contre lui. Amicalement. Rien que pour connaître l’incertain vainqueur. Quand nous nous installâmes, il se présenta à nous sous le nom d’Antoine Cinerna. 
Le deuxième terrien me parut plus quelconque avec sa cinquantaine bien sentie et ses cheveux en bataille. Je n’aurais su deviner sa profession, s’il en avait une. Son regard blafard et son double menton lui donnaient l’allure d’un oiseau de proie maladif. Je ne fis pas plus attention à lui et reportai mon attention sur le jeu. Raugri avait tort. Je me débrouillais plus que bien au poker parce que je savais décrypter les attitudes de mes adversaires. Ils possédaient tous des tics, des gestes, des postures révélatrices. Le reste relevait de la déduction logique, après analyse. Néanmoins, il fallait être rapide et sûr de soi. Ce que Raugri, par exemple, n’était pas. Bien souvent, je le laissais gagner, simplement pour satisfaire son ego. Dans le cas inverse, il avait une fâcheuse tendance à s’énerver. Je l’avais briffé avant d’entrer au casino. Notre plan A, le moins dangereux, était celui-ci : gagner honnêtement assez d’argent pour nous offrir un chiffonneur. Aléatoire, mais savait-on jamais ? Nous laissions suffisamment d’argent de côté pour rebondir le cas échéant, c'est-à-dire pour prolonger notre séjour ici de quelques jours, pour préparer au mieux le plan B : l’attaque perfide et le vol. Un plan, il est vrai, qui nous mettrait en danger ; mais si nous désirions l’aboutissement de nos projets, il fallait en passer par là. Je n’en avais pas peur. Mon éducation jadoine ne m’avait pas poussé vers la couardise. Bien au contraire ; et si cela n’avait tenu qu’à moi, j’aurais appliqué le plan B en priorité. Mais j’avais promis à Raugri de faire un effort. Je tenais donc parole. 
Seulement, la partie commença doucement mais sûrement à m’échapper. Si je parvenais sans problème à lire le vieux, la rousse et Raugri, il n’en allait pas de même du tout pour le fameux Antoine. Plus imperméable que ce type, je ne voyais pas. De plus, il mentait très bien et avec une variété d’attitudes terrifiante. Ses gestes, ses postures, ses expressions, tout sentait le calcul et les fausses pistes, si bien qu’il me déroutait à chaque fois ou presque. Son bluff était parfait et ses yeux riaient de moi. Je trouvais soudain la situation insupportable. Au train où allaient les choses, nous aurions perdu tout notre capital d’ici peu. Raugri me lançait, de temps en temps, des moues désespérées. Quoi qu’il en dise, il m’accordait une confiance aveugle, que je gâchais avec une certaine maestria. Je tentai de me concentrer un peu mieux. Difficile avec un adversaire de cette envergure et la fumée des cigares du vieux qui me faisait tousser de temps à autres.
Bientôt, la capitaine rousse fut entièrement plumée et se retira en maugréant ; et en me laissant un papier avec le numéro de sa chambre. Elle pouvait toujours rêver. Ça ne coûte rien. Puis ce fut le tour de Raugri qui, furieux, déboîta une partie de la table avant de s’excuser mollement et de courir se cacher dans un coin, là où il conservait un œil attentif à ma prestation. Petit Vieux s’accrochait, il nous avait sorti une quinte flush qui l’avait relancé. Il s’y voyait déjà. Avec le pactole. Mais Antoine et moi étions trop forts pour lui et il s’effondra en une seule partie, en voulant jouer au plus malin. Ce qu’il n’était visiblement pas. Il ne resta donc plus à la table qu’Antoine et moi. En mauvaise, très mauvaise posture. Il ne me restait plus que la moitié de notre pactole de départ, soit trois mille dorals. Antoine en possédait au moins trente mille en jetons, bien placés devant lui. Je pouvais, si j’adoptais une attitude lucide, leur dire adieu tout de suite. Mes chances étaient plus minces que la couche de vernis écaillé sur la table de jeu. Je décidai de tenter le tout pour le tout en bluffant du mieux que je pouvais. Je misai tout mon pécule sur une seule partie. Antoine s’en réjouit et me suivit, jusqu’à ce que je ne puisse plus continuer. Il rajouta une nouvelle mise pour voir mon jeu. La rage au ventre, j’abaissai mes cartes. Je n’avais rien. Rien du tout. Mon adversaire abaissa un carré d’as. Le con. En veine le gars. Je me levai de table et, d’humeur maussade, j'allai lui serrer la main.
– Allons boire un verre. Je peux bien vous en offrir un à toi et ton ami tanopien ! me dit-il avec un sourire jovial et franc.
Enfin, sourire franc. Vue la façon dont j’avais méjugé ses expressions, pouvais-je croire à quelque franchise ? Non. La méfiance était donc de mise, même si, au fond, le type me plaisait bien.
Je scrutai les environs pour croiser le regard de Raugri. Je lus dans ses yeux une irréparable envie de meurtre. Je levai les bras vers lui en signe de dépit et de fatalisme.
– D’accord pour un verre. Et bravo pour cette partie. Je ne pensais pas, en me déplaçant ici, tomber sur un tel adversaire.
– Vous êtes un lecteur, Marcus, je l’ai su tout de suite à votre façon d’observer les autres. Mais moi aussi. Et visiblement, j’ai un peu plus d’expérience que vous dans ce domaine. Désolé de vous avoir plumé ainsi mais j’ai besoin d’argent pour effectuer quelques réparations sur mon vaisseau.
– Mouais… je l’ai quand même un peu mauvaise.
D’un coup, je me souvins avoir déjà entendu le nom d’Antoine Cinerna quelque-part. Merde. La concentration m’avait obstrué le cerveau. Ce type était une légende vivante ! Je ne pensais pas qu’il pouvait être aussi jeune. Certaines histoires, d’ailleurs, le disaient centenaire… J’avais tout simplement, en face de moi, le prospecteur le plus célèbre de la galaxie ! On disait que lui seul avait encore des contacts parmi le peuple des Salamandres. Un jour, il avait échappé aux Jadoins alors qu’il venait de dérober au nez et à la barbe des pirates un vaisseau de guerre terrien en parfait état de fonctionnement. Avec Tali, nous avions plusieurs fois entendu l’histoire, qui s’était passée alors que nous avions à peine quinze ans ; nous avions même étudié ses manœuvres en cours de pilotage, pour que jamais nous ne commettions les mêmes erreurs que les Jadoins auxquels il avait eu affaire. Mais ce n’était pas tout : certaines rumeurs affirmaient que son vaisseau avait jailli un beau jour de nulle-part et qu’en réalité, il était originaire d’une galaxie inconnue. On le disait explorateur d’autres dimensions. Des contes de beuveries de pilotes, sans doute. Des balivernes. Bien sûr. Mais peut-être y avait-il un fond de vérité. 
Il n’empêche : ce garçon possédait un culot incroyable. La plupart des espèces pensantes de l’univers voulaient sa peau (notamment pour vérifier ses contacts éventuels avec les Salamandres) et lui se présentait dans le repaire de Doral sous son vrai nom ! Si j’avais été notre hôte, j’aurais tenté de le kidnapper et de le vendre au plus offrant – même si Doral promettait l'immunité. Peut-être même que les Jadoins auraient posé quelques billets sur la table. En tout état de cause, ce n’était pas moi qui allai le livrer aux Jadoins. Il ne valait mieux pas que je croise de nouveau leur route. Ni pour eux, ni pour moi.
Accompagné d’Antoine et de Raugri, je me rendis au bar. Nous nous installâmes sur des poufs en cuir, dispersés autour d’une petite table ronde noire et pleine de traces diverses. J’allongeai les jambes, pour me détendre, et clignai des yeux ; ici aussi la fumée des cigarettes et autres cigares piquait les yeux. Peu de sièges restaient vides mais la plupart des consommateurs discutaient doucement. Soit ils étaient comme Raugri et moi et ils avaient été plumés, soit ils complotaient je ne savais quoi. Malgré les avertissements de l’hôtesse d’accueil sur l’attitude à adopter, l’endroit restait un repère d’escrocs. S’ils se comportaient correctement, cela ne les empêchait pas d’échafauder leurs vilenies ici. On pouvait même dire que c’était le jeu.
Un serveur s’approcha de nous. À part un string scintillant de paillettes d’or, il ne portait rien d’autre et ses tétons luisants de sueur pointèrent vers moi quand il demanda :
– Que désirez-vous boire ?
Il ne regarda pas Raugri une seule seconde ; toute son attention se braquait sur moi et Antoine. Raugri en avait l’habitude : il serait servi en dernier.
– Avez-vous du whisky terrien ? demandai-je.
– Le meilleur monsieur. Du Glengie vieilli en fûts de chênes blancs de Tanope. Du vingt-cinq ans d’âge. Il a aussi maturé quatre ans dans des tonneaux initialement utilisés pour le porto de Tanope. 
– OK, ce n’est pas du terrien, quoi. Mais on fera avec.
– Et un autre, m’accompagna Antoine en levant un doigt devant les yeux du serveur qui allait répliquer quelque chose. Il revint finalement à sa commande :
– C’est noté. Et votre esclave est-il autorisé à consommer ?
Avant que Raugri ne s’emballe et se lance dans diverses insultes de son cru, j’intervins :
– Il n’est pas esclave mais mon ami. (Puis en regardant, hilare, le grand chat :) Alors que prends-tu ? Une coupelle de lait ?
– Ta gueule, Marcus. Je vais prendre comme vous ! Jamais goûté de whisky, ce sera l’occasion.
– À tes risques et périls, conclus-je avec un brin de sarcasme supplémentaire.
Le serveur s’éloigna. 
Je n’aimais pas trop l’endroit, j’aurais souhaité un peu de musique, que l’on puisse parler en toute quiétude. Antoine remarqua mon air un peu désappointé. En effet, c’était un lecteur, et pas un mauvais.
Il tapota quelque chose sur un CAL (sorte de console bracelet autonome avec I.A bridée). Il me sourit, de ce genre de sourire entendu que je n’aime pas trop. Parce qu’ils démontrent mes failles.
J’ai dispersé quelques flybots brouilleurs autour de nous. Ils retranscriront pour les mouchards une toute autre conversation que celle que nous allons avoir.
Eh bien. Cinerna possédait un équipement de pointe. Je commençais à douter de ses intentions. Pas sûr qu’il eut réellement besoin d’argent pour ses réparations. J’essayai de cacher mon sentiment.
– Parfait. Je n’apprécie pas trop cet endroit. Il me fout la nausée. Doral et sa clique aussi. J’espère qu’il n’est pas de vos amis.
– Si j’use de flybots brouilleurs, cela paraît évident que non, répondit Antoine avec une pointe de moquerie.
– Merci de me prendre pour un con.
– Vous l’avez bien cherché, Marcus.
– OK, c’est vrai… mais maintenant que nous avons fait connaissance, nous pouvons sans doute nous tutoyer ? Je n’ai jamais trop apprécié le vouvoiement. Nous ne sommes pas des mondains. Surtout dans cet endroit pullulant de brigands et d’assassins.
Antoine me posa une belle claque dans le dos, de sa main gantée, dure.
– Pas de soucis. Je préfère aussi. Passons donc aux choses sérieuses. Je sais ce que vous venez chercher ; il se trouve que je suis là pour la même raison.
Raugri releva une oreille, la fit frétiller, et s’interposa :
– Comment pouvez-vous connaître nos intentions ? C’est ridicule !
Cinerna ne cilla pas et répondit de but en blanc :
– Déduction logique. Vous ne pouvez pas venir pour le simple enrichissement. Même sur Tanope, il existe quelques endroits plus reluisants pour cela. Pourtant, vous avez tout risqué pour gagner une grosse somme d’argent. Il n’existe, en ce lieu, qu’une seule raison valable pour expliquer cette attitude : vous cherchez à acquérir un chiffonneur. J’ai raison ?
Raugri maugréa et passa une main griffue (à six doigts) contre son oreille. Un signe d’agacement. Il se sentait pris en faute, je le connaissais assez pour le deviner. Mais il n’avait aucune bonne raison de l’être. Nous étions assis face à un homme hors normes. Qui avait bourlingué, qui connaissait toutes les ficelles de ce genre de commerce. On ne pouvait pas le duper.
– Raugri, dis-je, inutile de nier. N’as-tu jamais entendu parler de Cinerna ?
Le tanopien m’observa d’un œil absent :
– Non. Je devrais ?
– Cinerna est sans doute le prospecteur le plus célèbre que je connaisse.
Antoine hoqueta un rire sans signification. Je ne sus dire si d’être repéré le flattait ou l’amusait simplement. Il répondit, avec une certaine douceur :
– Je suis confondu. Tu es le premier à me reconnaître ici. Je m’amuse toujours à donner mon vrai nom dans ce genre d’établissement. Généralement, je suis inscrit sur les listes noires mais soit la plupart du temps ces établissements s’en fichent, soit ils m’acceptent pour me capturer, ou encore, tout bêtement, leurs sécurités informatiques sont pleines de failles et manquent de mises à jour. Ici, je bénéficie d'immunité.
– C’est courageux quand même, dis-je.
– Non. Pas vraiment. Je déteste me cacher, c’est tout. Si l’on me cherche bien, on me trouve. Même les Jadoins, s’ils le souhaitaient, pourraient me mettre la main dessus. Remarque, ils ont bien essayé une ou deux fois. Je leur ai toujours glissé entre les doigts.
– Ne sous-estime pas les Jadoins, ils sont coriaces et rancuniers, un jour ils t’auront. Quand ils seront vraiment décidés.
Une fois de plus, je provoquai un fou rire chez notre nouvel ami. Ses yeux malicieux me cachaient une information, j’en aurais mis ma main au feu.
– Je te trouve bien fervent. Aurais-tu un rapport étroit avec nos amis pirates, comme le laisse supposer ta couleur de peau et la façon dont sont taillés les muscles de ton corps ? Hybride ?
– Non, mais j’ai été élevé par la Maison Bemkantell, l’une des plus puissantes de Frimmell.
Cinerna haussa sourcils et épaules, tandis que Raugri se renfrognait de plus en plus. Il s’impatientait sur son siège. 
Le serveur revint enfin et nous apporta nos boissons, qu’il déposa délicatement sur la table usée. Quand il se fut éloigné, Cinerna reprit de plus belle :
– Voilà qui n’est pas courant. Un terrien élevé par des Jadoins. Tes vrais parents leur ont sans doute rendu de fiers services. 
– Je n’ai jamais eu l’occasion de le savoir ; et pour tout avouer, je n’ai jamais rien demandé à Bemkantell. Je ne pensais qu’à devenir un bon Jadoin…
– Qui a fini pendu par les pieds dans le désert, feula Raugri, sur le ton le plus aigre possible. 
Il continuait de me faire payer ma défaite au poker. Et je me doutais également qu’il n’appréciait pas trop Cinerna. Même si Raugri n’aimait naturellement personne, comment lui en vouloir ? Malgré son caractère de cochon, de grognon, jamais mon ami ne m’avait assez titillé pour provoquer mon ire. Il connaissait mes limites à ce jeu.
Je décidai de réorienter un peu la conversation :
– Alors, toutes les rumeurs qui courent sur ton compte sont exactes ?
– Qui sait ? Je n’aime pas démêler le vrai du faux, ça enlèverait une partie de mon aura, je crois. Je vous laisse donc, tous les deux, croire ce que vous voulez.
– Moi je ne connais rien, et ça peut très bien continuer comme ça, lança Raugri. Tu peux bien mourir sur place que ça ne me ferait ni chaud ni froid. Enfin, si. Je pourrais récupérer notre argent. Si je n’étais pas naturellement beau joueur, je jurerais qu’il y avait de la tricherie là-dessous. 
– Tu es plutôt marrant, le chat. Je t’aime bien aussi.
Les mains de Raugri se crispèrent sur son verre.
– Je ne suis pas un chat. Je suis un Tanopien ; pure souche. Et je te file ta branlée quand tu veux si tu m’appelles encore « le chat ». Personne ne me caresse sur ses genoux, personne ne me fout de litière entre les pattes quand je veux faire caca, je ne miaule pas quand j’ai faim et la nuit je ne rêve pas d’attraper des gazelles dans la savane. Enfin, quoique : pour cette dernière affirmation, je ne jurerais de rien. Tout dépend de la gazelle.
Cinerna ne parut pas s’offusquer de cette tirade. Bien au contraire : visiblement enchanté par la repartie de Raugri, Antoine se permit de petits applaudissements joyeux.
– Tu marques un point, Raugri. Et un bon point. 
Il se tut puis reprit, enjoué : 
– Je ne t’appellerai plus « le chat ». 
– Tu fais bien, marmonna Raugri.
– En échange, tu vas m’écouter, parce que nous allons parler d’homme à homme à tanopien, tous les trois sur un pied d’égalité. Peu importe ce que nous avons fait avant ou ce que nous ferons après. Parlons de la façon dont nous allons nous emparer de ces chiffonneurs. Car, contrairement à ce que semble penser Marcus, je n’ai pas assez de trésorerie pour m’en payer un nouveau. On les dit inusables et pourtant, le mien est mort, bien aidé par un tir de plasma, il faut dire. Je veux partir d’ici autant que vous, alors entendons-nous… j’ai en ma possession une information utile. Et je peux vous l’affirmer, le temps presse. J’en suis moi-même étonné, mais vous m’inspirez confiance.
Je souris. De mon plus beau sourire tant qu’à faire. Voilà qui devenait vraiment intéressant. Nous allions pouvoir passer aux choses sérieuses. Très sérieuses.
 


CHAPITRE V
 
Aimer son peuple est une des plus belles choses qui soit, m’avaient appris les Jadoins. Mais aimer un peuple qui vous renie et vous traque, c’est autre chose.
Dans les premiers temps régna la confusion et le désespoir. Ly et moi évitâmes de nous revoir tandis que je feignais d’être heureux pour mon frère qui, en outre, faisait une fois de plus la fierté d’Auguston Bemkantell. Je ne supportais plus de mentir, d’offrir des sourires radieux à Tali, de lui taper l’épaule en gage de fraternité. Je n’en pouvais plus de tout cela. Je m’isolais la plupart du temps dans les garages et l’aire d’envol de L’Espoir du Désert. Je passais mon temps sur les Tigres, à nettoyer des pièces, vérifier des commandes, améliorer les facultés cognitives des I.A de bord avec l’aide de techniciens aussi zélés que je pouvais l’être. Mais, au fond, je ne pensais qu’à Ly ; je ne pensais qu’à cette passion qui nous dévorait mais que jamais la société jadoine ne permettrait. Les pères sont en droit d’offrir leur fille à qui ils le souhaitent, si ce choix est validé par les matriarches. Or, pour Tali et Ly, il l’était. Tazell s’en était assuré.
Je rongeais donc mon frein, le cœur percé de toutes parts, le sourire envolé, mes espoirs anéantis. Je commençais à comprendre que je n’avais jamais vécu sur un pied d’égalité avec les Jadoins. Il y aurait toujours de la suspicion autour de ma personne. Jamais on ne m’accorderait sur rien une totale confiance. Mais je me trompais en partie, bien sûr. Si je n’avais pas obtenu une forme d’acceptation, on ne m’aurait pas agrafé quelques étoiles sur l’uniforme. Beaucoup de Jadoins n’atteindraient jamais le niveau qui était le mien. Mais j’appartenais à cette catégorie d’homme qui désire toujours plus de reconnaissance, parce qu’au début, au tout début, rien n’était acquis, ni gagné… mes frères de clan : je commençais à tous les détester. Que ce soit pour leur arrogance, leur force présumée, leur propension à semer la mort et la douleur. J’avais participé à tout cela. Je me souvenais du sac de Para sur Argor. Toutes ces vies enlevées, toutes ces femmes violentées puis violées avec le sourire. Toutes ces richesses extorquées à de plus faibles. J’en avais mal au ventre. Ly m’avait modifié. En profondeur. Je n’avais plus rien à voir avec l’enfant dur et silencieux qui oubliait de verser des larmes quand il avait mal. Souvent, les femmes jadoines réprouvaient tous ces pillages. Certaines avaient même prôné l’abandon des valeurs guerrières. Toutes avaient été pendues par les pieds et abandonnées aux rayons d’un soleil assassin, dans le désert. J’y avais participé, je pouvais donc en témoigner. Peut-être mon origine terrienne reprenait-elle le dessus ? Peut-être étais-je simplement écœuré ? Écœuré de devoir renoncer à celle que j’aimais. Et ce renoncement, je le devais à l’organisation de la société jadoine. Oui, voilà pourquoi mes valeurs, celles que j’avais voulues, se retournaient contre moi et m’en proposaient d’autres.
Mon comportement devint vite suspect. Mon frère s’inquiétait pour moi. Mon père adoptif aussi. Un jour, Bemkantell me convoqua dans son bureau de la grande maison. Il me dit en substance :
– Mon fils, je vois bien que tu n’es pas heureux ces temps derniers. Que se passe-t-il ? Tali aussi s’inquiète pour toi. Il n’arrête pas de me répéter qu’il ne te voit plus. Cela le rend malheureux. On vous connaît pourtant comme inséparables depuis vos quinze ans.
Mal assis dans un fauteuil aux armatures de bois vif, je restai silencieux une minute. Les yeux fatigués mais inquisiteurs de mon père ne me lâchaient pas. Ils étaient fixes. Quant à moi, j’observais cette peau parcheminée, usée, aux nervures aussi profondes que des crevasses, et je ne parvenais pas à débloquer un son de ma gorge. 
– Tu ne veux pas me répondre, fils ? Moi qui ai sacrifié tant de choses pour pouvoir t’élever ?
Ma bouche finit malgré tout par s’ouvrir :
– Je n’ai rien à dire, père. Sans doute ai-je beaucoup de travail en ce moment. Sans doute suis-je aussi très fatigué. Je te promets de revoir Tali bientôt.
– Hum… dis-moi, cette fatigue a-t-elle un rapport avec l’annonce du mariage de Tali ?
Mon visage laissa passer un léger spasme, que perçut mon père.
– Je vois que je suis tombé juste. Que reproches-tu à ton frère ? D’avoir trouvé jadoine avant toi ?
Je gardai le silence. Pour la première fois de ma vie, je sentis des larmes me monter aux yeux sans pouvoir les refréner. Je m’accrochai, cependant, et parvins au prix de mille efforts, à les contenir.
– Oh, fit mon père en se levant, tout soudain, comme si ses vieilles jambes avaient retrouvé la vigueur de leur jeunesse. Ne me dis pas que tu es toi aussi amoureux de Lyne Tazell ?
Je compris aussitôt que mon attitude me mettait en danger ; je décidai de changer de stratégie, pour ma survie dans le clan.
– Non, père. Ce n’est pas cela. Mais tu as raison sur un point : je désespère de trouver jadoine à épouser. Admets que ce n’est pas chose facile lorsque l’on doit s’accoutumer pour la vie à des os et une peau de Terrien. Ce, même si biologiquement, nous sommes compatibles à cent pour cents. 
Bemkantell se rassit, visiblement rassuré par ma soudaine loquacité. 
– Bien, fils. Ne t’inquiète pas trop. J’ai cru comprendre que la fille du lieutenant Zobrell te trouvait à son goût. Elle est belle. Peut-être iras-tu l’inviter à sortir un de ces soirs ?
Je me forçai à sourire.
– J’y penserai. Promis.
La discussion s’arrêta là. Mon père retourna à ses affaires et moi aux miennes. Je tentai de ne plus penser à Ly. Mais plus je m’y efforçais moins j’y parvenais. 
Un plan commença à germer dans mon esprit. Il n’y avait qu’une seule issue à cette histoire. Si je voulais vivre avec Ly, et elle avec moi, il nous fallait trahir les nôtres et fuir. Loin de Jadoin. Pour toujours.
 


CHAPITRE VI
 
Le lendemain, je crépitais d’énergie et de joie de vivre. Optimiste Marcus. Le plan de Cinerna était un plan d’attente. Il ne nous en avait pas révélé les grandes lignes mais je savais l’essentiel. Une attaque d’envergure se préparait contre l’antre de Doral. Antoine n’avait pas précisé qui viendrait enflammer ce coin de désert avec ses plasmas, mais à son petit sourire vicieux, nul doute que nous en aurions plein yeux. Il comptait profiter de la confusion pour s’emparer d’un chiffonneur. De deux plus exactement : un pour lui, un autre pour Raugri et moi. Nous l’aiderions dans sa tâche. Pourquoi pas ? Cette option ne me dérangeait pas, surtout si elle satisfaisait tout le monde. Confusément, je me méfiais un peu du prospecteur, mais je le voyais mal nous jouer un tour. Crève Salamandre, endroit dangereux par excellence, ne permettait pas à un joueur solitaire de s’en tirer facilement. Qu’il eût besoin d’aide me paraissait tout à fait naturel. Raugri, par contre, ne sentait pas l’affaire ; mais bon, il ne sentait pas non plus quand son lait chaud préféré cramait sur son réchaud. Je lui faisais bien plus confiance dans le feu de l’action : au combat, il était terrible. Un véritable enragé.
D’après les sources d’Antoine, les événements se gâteraient dans la soirée ; cela me laissait le temps de me promener dans Crève Salamandre. 
Très vite, mes pas me portèrent vers le secteur des prostituées. Raugri avait décidé de se reposer un peu plus longtemps, comme le lui forçait parfois son métabolisme. Quant à Cinerna, je ne l’avais pas aperçu de la matinée. Et sa chambre n’était pas au même niveau que la nôtre.
À l’étage des prostituées, j’interrogeai une borne automatique digitale. Je fis défiler les visages des filles. Certaines n’étaient guère avenantes, en tout cas selon mes critères, mais plaisaient à une ou deux autres espèces humanoïdes, comme les Aplanskiens à dix-huit doigts. Pourquoi pas après-tout. 
Mais je fus attiré par la photo d’une jeune femme, une belle fille aux cheveux noirs, à l’air mutin. Hilare, elle tirait la langue sur la photo. Cela m’amusa. Je sélectionnai son profil pour consulter ses disponibilités. Coup de pot, elle n’avait aucun client, mais je devais payer une rallonge parce qu'elle était catégorisée grand luxe. J’appuyai sur un bouton. Une lumière rouge clignota. Je ne savais pas du tout quoi faire ensuite. Au bout de trente secondes, un homme en uniforme me rejoignit, l’air morne. Il regarda l'écran de la borne et haussa les sourcils.
– Veuillez me suivre, dit-il, un sourire moqueur au coin des lèvres.
Je n’appréciais pas vraiment qu’il se foute de ma gueule. Je lui pris l’épaule et l’arrêtai net dans le couloir.
– Quelque-chose vous fait rire, mon ami ?
– Oui. La fille que vous avez choisie. 
– Quoi ? Elle est cul-de-jatte ?
– Non.
– Alors ?
Le gars retint un nouveau sourire. Il me voyait serrer les dents.
– Vous verrez bien, conclut-il, mystérieux.
Et il se remit en chemin, me guidant dans le couloir gris aux portes closes. Quelques rires et quelques cris s’en échappaient parfois. 
Mon accompagnateur s’arrêta au bout du couloir.
– Nous y sommes. Vous frappez et vous rentrez.
À peine avait-il dit cela qu’il s’éloignait de moi. Il se retourna deux secondes plus tard et me lança, par-dessus son épaule dodue :
– Vous n’allez pas vous ennuyer. Bon courage !
Je haussai les épaules, puis frappai la porte sans ménagement.
 
*
 
– Tu t’appelles comment ? demanda la jolie sans autre préambule.
– Marcus.
Elle souffla.
– C’est assez nul comme prénom. 
J’eus un mouvement fataliste des épaules et secouai la tête en riant.
– Et le tien ?
– Je n’en ai pas.
– Tout le monde a au moins un prénom.
Elle m’observa un moment, posa une main sur mon torse et le tapota comme la croupe d’un brave toutou.
– Bon, Marcucus, tu ne viens pas pour baiser un nom, je n’ai pas besoin de t’en fournir un. Si tu me donnes quelques dorals en plus, à la limite ça se négocie ; si ça te chante, appelle-moi « sale pute », les hommes comme toi adorent appeler les femmes de cette façon. Ils se sentent virils et intelligents. Je peux même être ta mère, si cela te fait plaisir.
Je la repoussai vers le lit, amusé par cette fougue.
– Marcus. Pas Marcucus. Redis-le encore une fois et je te flanque une fessée méritée. Comme ça tu éprouveras ma virilité.
– Vas-y, dit-elle en se retournant.
Elle posa une main sur le lit, se pencha et releva sa jupe de l’autre main. Puis elle reprit de plus belle, comme l’effrontée qu’elle était :
– Vas-y donc, répéta-t-elle. J’aime assez ça. Mais s’il y a de la casse, tu t’arrangeras avec Doral. Je suis peut-être une pute  mais je lui rapporte de l’argent.
Je soupirai. Coincé entre la gêne et l’hilarité. De toutes les prostituées du lieu, j’étais tombé sur le phénomène. Je comprenais mieux le sourire mesquin du garde. 
Un bien joli phénomène quand même. Ses fesses blanches, rondes et fermes, ne me laissaient pas franchement de marbre ! 
La fille donnait l’impression que, pour elle, tout cela n’était qu’un jeu et qu’elle tuait l’ennui en se payant la tête des clients. Je ne pouvais pas l’en blâmer. Elle me faisait rire, ça me plaisait.
– Oh la la, ce que tu es lambin ! continua-t-elle, d’un ton faussement dépité. Tu es toujours comme ça avec les femmes ou bien, de temps en temps, tu passes aussi à l’action ?
Je ne me le fis pas répéter deux fois. Je sautai sur le lit, attrapant au passage un bras menu et doux. Aussitôt, elle se détacha de moi, avec sur le visage une expression catastrophée.
– Oh, mon garçon ! On est pas dans un self-service non plus, hein. Relève-toi et baisse ton slip.
– Quoi ?
– T’es sourd ? Relève-toi-et-baisse-ton-slip, bordel !
Décidément, elle jouait les coriaces. Qu’elle pousse encore un peu le bouchon et j’étais prêt à claquer la porte…
Néanmoins, je me levai, un sourire factice aux lèvres, et me déshabillai. Quand je fus nu comme un ver, ma nouvelle amie fit la moue.
– Mouais. Pas mal, j’ai vu pire. Mais j’ai vu mieux aussi. T’es un peu trop poilu quand même. Tu sais qu’il y a des remèdes contre ça ?
Elle ne me laissa pas le temps de répondre et courut vers une commode ; elle fouilla un tiroir d’une main avide. Divers objets tombèrent au sol avant qu’elle ne lance un cri de victoire. Se retournant vers moi, elle brandit fièrement un médiscan d’une gamme basique.
– Je dois d’abord t’inspecter. Pour voir si tu ne traînes pas quelques maladies dans le coin.
– Je suis passé par les bains purificateurs…
– Ça ne suffit pas. Je suis la procédure. Deux tests valent mieux qu’un. Et la base de données du médiscan, au moins sur les maladies sexuellement transmissibles, est beaucoup plus complète.
Elle me passa consciencieusement l’appareil tout le long du corps puis, au bout d’une minute, parut satisfaite.
– L’autre jour, j’ai eu un gars atteint de chaude-pisse. Tu y crois, toi ? À notre époque ?
D’un geste négligé, elle lança le médiscan dans un coin de la chambre et ouvrit les bras :
– OK, Marcus, viens voir maman !
– Eh bien. On peut dire que tu sais te faire désirer, toi…
Elle arqua les sourcils, prit un air boudeur.
– Monsieur a l’ironie dans le sang. Mais sait-il manier autre chose que la langue ?
Cette fois-là, j’en eus assez de son petit jeu. Je la poussai définitivement sur le lit et me jetai dessus par la même occasion. Je lui arrachai ses vêtements, de toute façon peu nombreux, et entrepris de la caresser et l’embrasser.
Elle se releva aussitôt et secoua la tête. Gagné, elle allait réussir à me rendre furieux, cette petite pimbêche.
– Quoi, encore ? lançai-je le plus froid possible.
– Non, mais on ne va jamais y arriver comme ça. Ce n’est pas que je doute de tes prouesses mais je te proposerais bien un petit jeu.
Ma tension se relâcha quelque peu. Je soupirai longuement, fataliste.
- OK, propose. On verra bien.
La fille s’assit sur le bord du lit et fouilla un nouveau tiroir, plus gros que les autres. J’avais une vue magnifique sur la naissance de ses fesses. 
Sa recherche, cette fois-ci, s’acheva rapidement. Dans ses mains, elle tenait une boîte en simili verre, translucide. Elle la tenait religieusement, tout en me regardant.
À l’intérieur, se tortillait doucement… un gros ver. Franchement peu ragoûtant. Gris, et plein de bubons. 
Je toussotai.
– Oh ! s'exclama la fille, tu ne connais pas les Avaleurs ?
– Non.
Pour être honnête, je n’étais pas sûr d’en avoir envie.
– Tu vas voir, c’est génial !
Elle ouvrit la boîte et empoigna délicatement le ver. Comme s’il s’était agi d’un chaton. Le gros asticot possédait des facultés de caméléon. Il prit aussitôt la couleur des mains de la prostituée, qui se rapprochait de moi.
– Attends ! dis-je, soudain horrifié. Que veux-tu faire avec ça ?
La fille prit un air mi-offusqué, mi-malicieux.
– Mais voyons, mon chéri, je vais lui ouvrir la gueule et l’enfiler sur ton sexe. Tout simplement.
– Hors de question !
– Tu rigoles ? Ce truc, c’est le sommet de la création ! Pour le sexe, je ne connais rien de mieux. Crois-moi. Tester, c’est approuver.
– Non.
– Dommage. Parce que les meilleurs orgasmes que j’ai eus, c’est grâce aux Avaleurs. Et je vais te dire : les hommes avec qui j’ai essayé ont tous voulu recommencer. Tout de suite. Et plusieurs fois.
– C’est toujours non. Je préfère le traditionnel.
Elle fit mine d’accepter mon refus. Mais, d’un geste brusque et par je ne sais quel miracle (l’expérience ?), elle parvint à me l’enfiler !
Il y eut un buiiirb humide. Très désagréable à l’oreille.
C’en était trop. Je faillis la gifler. Seulement, le ver s’installait sur mon sexe, se modelait à sa forme et se rigidifiait, façon caoutchouc. J’entendis un nouveau bruit de succion et eus un haut-le-cœur qui passa plus vite que prévu. Je commençais à sentir une forme de plénitude monter en moi, une excitation telle que je ne me souvenais pas en avoir connue de si intense. Je souris bêtement. La fille aussi.
Elle fit mine de me prendre dans ses bras.
– Tu vois mon lapinou, fallait pas pleurer comme ça !
Elle s’allongea avec vigueur sur le lit, excitée comme une puce.
– Et maintenant, on est parés ! Prends-moi, beau baroudeur, qu’on s’éclate un peu dans cette vie de merde !
La suite se déroula comme un moment de pure extase. Jamais je n’avais ressenti cela. Jamais. Le ver nous connectait, comme si nous vivions une symbiose parfaite. Et, en effet, je ne sortis du lit que neuf heures plus tard. Au grand dam de Raugri, lequel préparait déjà un discours pour mes obsèques…
 


CHAPITRE VII
 
– Marcus le Minus !
La voix, désagréable, sonnait dans ma tête comme trente-six cloches en rut avant une cérémonie des Mères du Destin. C’était celle de Tali.
Pendant que je vomissais mes tripes, deux Jadoins me matraquaient les côtes à coups de pieds. Pas facile de vomir quand on vous tabasse. Plusieurs fois, j’eus l’impression d’étouffer.
– Regarde ! m’ordonna mon frère.
Je me forçai à relever la tête. Mes cervicales hurlaient de douleur. Du sang coulait de mon nez. Je toussai.
Tali avait en main un transmicran. Du vieux matériel mais peu importait. Les images me glacèrent. Mes muscles se contractèrent et je voulus me relever pour le frapper ; résulat : mes pieds patinèrent et je m’effondrai sur le sol lisse et humide. Lebo Arbell et Rediko Nébill, les deux officiers de mon frère, éclatèrent de rire. Il résonna longtemps dans le vieil entrepôt qui, autrefois, recelait des pièces détachées pour Tigres. À présent, il était désaffecté. 
J’essayai d’articuler, en direction de Tali :
– Sa…laud.
Le Protecteur cinq étoiles ne riait plus mais son sourire d’huître fermée continuait de se moquer de moi ; avec une cruauté que je n’aurais jamais soupçonné. D’ailleurs, les yeux de mon frère ressemblaient à des lance-flammes en furie. Cependant, je pouvais le rassurer là-dessus : moi aussi je ressentais une irrépressible envie de tuer. Ce qu’il me montrait, via son transmicran, ne tombait pas dans l'œil d’un aveugle : près d’un gros affleurement rocheux, quelque-part dans le désert proche de Frimmell, deux hommes fouettaient une femme nue, l’obligeant à avancer. Ly.
– Voilà ce qui arrive aux traîtres ! cracha Tali avec une telle  haine dans la voix que cela me fit tressaillir.
– Pas… traîtres. Nous… nous aimons.
Lebo m’assena de nouveaux coups de pieds. Dans la figure. Les semelles de ses bottes écorchèrent mes joues. J’en perdis une molaire, que je parvins difficilement à recracher.
– Imbécile ! s’écria Tali. Tu vas le tuer ! Je veux qu’il souffre encore longtemps. 
Il saisit son officier par le col de sa chemise d’uniforme et lui colla une baffe. Puis son attention revint vers moi. Avec des gestes mesurés, il s’agenouilla et posa le transmicran devant mes yeux.
– Regarde bien, ce n’est pas fini. Vois ma vengeance.
Il me nettoya les yeux d’un revers de manche, tandis que Nébill me tenait la tête par les cheveux. Oui. Je voyais très bien. Trop bien. L’appareil transmettait la vidéo – sans doute en direct – des deux hommes qui molestaient Ly. Les genoux sanglants sur la terre sableuse du désert, les mains agrippées à une souche d’arbuste, elle tentait de résister. Un peu plus loin, trônait un rekarp, ce grand cactus connu pour être un prédateur dangereux. Aussitôt, je sus ce que les deux sbires tentaient de faire.
– Arrête, Tali… si tu l’aimes, arrête !
– Je l’aime. Tu le sais.
– Alors… laisse-là.
– Non, Marcus. C’est impossible. Votre trahison mérite cette sentence. Vous connaissez les lois des Mères du Destin aussi bien que moi. Je suis dans mon droit. Vous avez déshonoré le clan ! Mais que pouvait-on espérer d’un chien de Terrien ?
– Tazell… émis-je. Son... joyau.
– Il ne dira rien. Il devra accepter.
La scène continuait de se dérouler sur le transmicran. Les deux tortionnaires de Ly étaient parvenus, non sans qu’elle se défende avec vaillance, à la transporter vers le gigantesque cactus. Il n’y avait pas le son, heureusement ; je n’aurais pas supporté d’entendre les cris de Lyne. Mais je voyais sa bouche s’ouvrir et se refermer. Elle hurlait. Ses yeux fous cherchaient une porte de sortie ; cependant, les muscles puissants des deux hommes l’empêchaient à présent de se débattre convenablement.
D’un geste brusque, ils la plaquèrent contre les épines du cactus. Je sentis les aiguilles se planter dans sa chair. Elles étaient tellement fines et dures qu’elles traversaient la peau de n’importe quel Jadoin. Des larmes jaillirent de mes yeux. 
Tali coupa la vidéo. C’était fini. Pas besoin d’en voir plus. Je connaissais les effets de la plante : les aiguilles s’agrandissaient, s’épanouissaient à l’intérieur du corps, sans que celui-ci ait la possibilité de se libérer ; bientôt, la plante pomperait toute l’eau contenue dans le corps de Lyne.
Je ne la revis jamais plus.
 


CHAPITRE VIII
 
Raugri s’énervait sur un placard où j’avais rangé nos quelques affaires.
– Il n’y a pas de poignée. Il faut presser une seconde sur le rebord et attendre que ça s’ouvre.
Fier, Raugri redressa le buste et me jeta un œil mauvais.
– Prends-moi pour un débile, aussi, grogna-t-il en appliquant néanmoins mon conseil.
– Tu me connais, je n’oserais pas, répondis-je, tandis que je m’étirais sur mon lit.
Je commençais à trouver le temps long ; nous n’avions toujours aucune nouvelle de Cinerna. Et, avec Raugri, nous ne pouvions pas en discuter sous peine de voir nos conversations interceptées par les flybots espions. Mon ami tanopien sautillait sur place. Je ressentais son impatience. Le connaissant, cela n’avait aucun rapport avec une quelconque angoisse. Seules les maladies étaient en mesure de lui faire peur, d’où l’ingestion continuelle de ces pilules. J’étais bien incapable de deviner ce qu’elles contenaient, peut-être un simple placebo pour calmer son hypocondrie. 
– On dirait que la catin t’a bien fatigué, observa Raugri, changeant soudain de sujet.
– Une folle, me contentai-je de répondre avec gaieté.
Mais je ne pouvais tromper Raugri là-dessus.
– Ça faisait longtemps que je ne t’avais pas vu sourire pour une fille, en tout cas. Tiens, c’est même la première fois.
Je me rembrunis. Je n’avais pas vu les choses sous cet angle, mais mon ami voyait juste. Je ne m’étais pas senti aussi bien depuis des lustres. D’ailleurs, fait amusant, je ne connaissais toujours pas le nom de ma partenaire. Elle m’avait chassé à coups ceinturon. Le mien. Bon, elle avait eu la gentillesse de me le jeter dans le couloir en criant : « et n’oublie pas tes frusques, bordel ! »
Pour tout dire, j’avais encore envie d’elle quand j’étais parti. Cinerna était passé au second plan. Sacrée gonzesse. Un casse-grelots attachant – dans tous les sens du terme.
– Bah, dis-je au Tanopien, ses côtés burlesques avaient une petite touche d’inoubli…
Je me tus, soudain coupé par le bruit sourd d’une explosion. Les murs tremblèrent. Je sautai du lit et me plantai devant le mur nord, celui qui donnait sur l’entrée principale du bâtiment. Je fis un geste semi-circulaire de la main. Le mur se désopacifia et mua en fenêtre.
La surprise me figea. 
Dans le même temps, quelqu’un frappa à la porte et entra sans attendre de réponse : Antoine.
Je me retournai. À pas calculés, je m’approchai de lui. Puis je lui sautai dessus pour l’attraper par le col et lui flanquer une beigne. Il l'évita sans peine et mon poing accrocha le mur. Énervé, sans ressentir de douleur à la main, je le haranguai, sans plus prêter attention aux systèmes espions :
– Les Jadoins, enfoiré ! Tu as ramené les Jadoins !
Cinerna ne perdit pas de sa superbe pour autant et fit un geste d'apaisement de sa main gantée. Dans un coin, bras croisés, Raugri surveillait la scène. À son regard, je savais que l’arrivée des… miens ne lui plaisait pas non plus.
– Du calme, Marcus. Si je te l’avais dit, tu serais parti aussi sec et j’ai besoin de vous. Les Jadoins ne savent pas que tu es là. Rien ne te menace. Et puis je n’avais pas idée de l’effet que cela produirait sur toi ! Je te le jure.
Je serrai les poings.
– Nous sommes, comme qui dirait, ennemis jurés.
– Qu’est-il arrivé au juste ?
– Ça ne te regarde pas.
Cinerna sourit mollement et rajusta une mèche blonde qui descendait un peu trop sur ses yeux.
– Parfait. Cela ne me pose aucun souci. Mais maintenant, nous devons agir au plus vite. Où nous pouvons faire une croix sur les chiffonneurs.
Comme pour lui donner raison, deux autres impacts secouèrent Crève Salamandre. Encore trois ou quatre passages et le bouclier de protection de Doral volerait en éclats. Néanmoins, cela laissait le temps aux batteries antiaériennes de rentrer dans la partie et de descendre – ou de tenter de descendre –  les Tigres jadoins qui survolaient le coin.
Ma colère retomba. De toute façon, elle avait été excessive. Dès que les Jadoins apparaissaient, je devenais excessif. Il n’y avait rien d’autre à ajouter.
Je déposai donc les armes et tout le monde se détendit, y compris Raugri.
– Bien, embraya Cinerna, la première chose à faire : trouver des armes. Pas bien difficile. Venez avec moi.
Il sortit de la chambre et nous le suivîmes sans renâcler. Le couloir avait des relents d’apocalypse. Les résidents de Crève Salamandre couraient partout, en désordre, habillés ou pas. Deux miliciens tentaient de mettre de l’ordre dans ce capharnaüm. L’un d’eux criait des ordres :
– Ne paniquez pas, tout est sous contrôle ! Empruntez les escaliers, les bunkers sont à votre disposition au dernier sous-sol.
Cinerna leva une main vers moi et Raugri. Il voulait qu’on attende. Pas de problème, j’avais très bien compris ce qu’il voulait. J’entrouvris un peu plus la porte d’une chambre mal fermée, près de moi, quand les deux miliciens eurent le dos tourné. Avec Raugri, nous nous y faufilâmes, en prenant bien soin de la laisser entrebâillée. Quant à Cinerna, il allait devoir improviser : il se retrouvait seul dans le couloir avec les gardes.
– Ne restez pas là, monsieur ! hurla un des hommes en appuyant bien comme il fallait sur le monsieur.
– Je suis fou ! répondit Cinerna que j’entendis trottiner vers nous et s’arrêter à l’horizontale de notre position, mais de l’autre côté du couloir. Il fit mine de se taper la tête contre le mur. Beau jeu d’acteur. Je n’imaginais même pas que les soldats puissent s’y laisser prendre une seule seconde.
Les deux hommes accoururent. Raugri feula dans mon dos. Il lui tardait de passer à l’action. Vu la tension de son corps, ça le démangeait d’écrabouiller quelques têtes. 
Une plus grosse secousse que les autres ébranla alors la structure du bâtiment. À mon avis, l’écran de protection avait cédé. Pas très bon, ça. Il fallait se dépêcher.
Alors que les miliciens empoignaient Cinerna par les bras, Raugri me repoussa de côté, arracha la porte de ses gonds, dans un bruit de ferraille atroce, la souleva au-dessus de ses épaules et, avec un cri de guerre à faire fuir une armée entière, il se rua sur nos cibles. L’un d’eux s’effondra, assommé – peut-être tué – par la porte ; l’autre, en essayant de se dégager de ce guêpier, se mit à courir vers l’instansceur le plus proche, trop effrayé par la furie soudaine du tanopien. Cinerna le rattrapa en trois foulées rapides, l’accrocha d’une main, puis lui entoura la gorge du bras. Le type essaya de se débattre, mais la pression était telle qu’il fut très vite étouffé. Il s’écroula au sol, inconscient, la bave aux lèvres.
Tandis que je me relevais, j’interpellai Raugri, un peu agacé :
– Dis donc, la prochaine fois que tu ne veux pas que je participe à la curée, fais-le moi savoir avec un peu moins de rudesse !
– J’ai senti que c’était pas une situation pour une fillette, me rétorqua-t-il en donnant un coup de pied dans la porte, afin de dégager le cadavre du milicien. 
Il fouilla le gars. Cinerna s’appliquait aussi à dépouiller le sien.
– Deux fusils plasma et deux plasmatics, c’est plus que ce qu’il nous faut, me lança Cinerna. Tu veux quoi ?
– Un plasmat...
– Je prends les deux fusils, me coupa Raugri.
Cinerna ne chipota pas et balança son fusil vers le tanopien. De nouvelles détonations nous assourdirent les tympans. Un mur vola en éclat dans le couloir, provoquant une pluie de débris : une chambre venait d’être pulvérisée.
– Aux escaliers ! Vite ! ordonna Antoine.
Nous ne nous le fîmes pas répéter. Je connaissais très bien les techniques des Jadoins : quand ils parvenaient à créer une brèche dans un bâtiment, ils larguaient aussitôt les troupes. Mon peuple – mon ancien peuple – infiltrerait bientôt la place.
D’ailleurs, à présent qu’un trou béait, nous entendions les saccades des batteries antiaériennes. Les Tigres avaient dû rappliquer en nombre ; en tel nombre qu’un destroyer traînait sans doute dans le coin. Peut-être L’Espoir du désert… 
Bien-sûr, il n’attaquerait pas lui-même, Crève Salamandre recelait bien trop de marchandises importantes pour qu’un officier prenne le risque de la pulvériser.
Grosse opération, me dis-je néanmoins, alors que nous dévalions des volées de marches. Je ne parvenais pas à deviner comment Cinerna avait pu impliquer les Jadoins dans cette histoire, d’autant qu’ils étaient, par tradition, les meilleurs alliés de Doral. Je remisai cette pensée au fond de mon cerveau et me concentrai sur la situation : nous approchions dangereusement du but. Les portes volaient en éclat sous les tirs de plasma. Rien à dire : Raugri s’amusait comme un petit fou et certains clients de Crève Salamandre qui nous croisaient se plaquaient contre les murs, en espérant survivre, quand d’autres prenaient tout simplement la poudre d’escampette ou au contraire se figeaient sur place. 
Au dernier sous-sol, deux chemins s’offraient à nous. L’un d’eux menait aux bunkers, l’autre à la bambouseraie. Doral, je l’aimais bien. Il avait balisé l’endroit aux petits oignons : aucune chance de se tromper. Ça tombait bien, les sous-sols étaient les seuls endroits de Crève Salamandre  dont je n’avais pu me procurer les plans.
Quoi qu’il en soit, Antoine donnait l’impression d’avoir toujours vécu en ce lieu. Jamais, il n’avait hésité sur les directions à prendre. Tant mieux, parce les sous-sols, j’avais la vague impression de les avoir sous-estimés : leur superficie dépassait largement celle des étages. Un vrai labyrinthe. 
Dans un couloir, nous tombâmes nez-à-nez avec la fille de l’accueil, Dents de Lapin. Entourée de deux miliciens aux bérets rouges, elle resta sous le choc une demi-seconde, puis nous interpella :
– Cet accès est interdit ! Rebroussez chem…
Elle arrêta sa phrase aussi sec. Quelques-unes de ses jolies boucles venaient de brûler. Mais c’était moins grave que ses deux gorilles. Eux, il leur manquait désormais la tête.
Nous avançâmes, sans intention de la tuer. Mais, dans un geste pathétique, elle mit les bras en croix, bien décidée à nous barrer le passage. 
On dit qu’un homme ne doit jamais frapper une femme. D’accord, c’est vrai. Archi-vrai. Mais Raugri, lui, n’est pas un homme. Il lui assena une rude manchette en plein visage. Déséquilibrée, la bouche en sang, l’hôtesse s’effondra sur les fesses en geignant. Elle appliqua une main sur ses lèvres, tâta sa dentition.
– Vous m’avez pété les incisives ! hurla-t-elle, complètement hystérique.
– C’est pour ton bien, lui rétorquai-je en la dépassant. Tu nous remercieras plus tard.
Dernier à franchir l’obstacle, Raugri conclut la conversation d’un coup de crosse. Ex Dents de Lapin s’évanouit pour le compte.
– Celle-là, me dit-il dans le creux de l’oreille, je rêvais de la recroiser. Mon dieu doit traîner dans le coin.
Je ne pus m’empêcher de ricaner. La pauvre, elle était antipathique certes, mais ne méritait pas ce traitement spécial. Seuls les événements nous poussaient à agir de la sorte et nous ne pouvions pas nous permettre la moindre sensiblerie. Si nous y cédions, j’y voyais  le meilleur moyen de mourir. 
Bah, j’avais participé à bien pire pendant les razzias jadoines.
 
*
 
La bambouseraie était close. Pour l’ouvrir, il nous fallait passer par les systèmes de sécurité biométriques.
Mais, surtout, une demi-douzaine de miliciens en gardait l’accès jalousement, l'œil alerte. Ils nous virent très vite arriver et dégainèrent leurs armes. Les mêmes que les nôtres.
Pas de regards en biais ou d’attente coincée. Les plasmatics crachèrent le feu. Les fusils aussi. 
Heureusement Antoine avait plus d’un tour dans son sac. Son CAL, au poignet, possédait un bouclier saïc, doté d’un champ de force. Il l’enclencha. Ainsi protégé par cet absorbeur de plasma, il nous permit à moi et Raugri de rester en arrière et de lâcher tout ce que contenaient nos armes en réserves d’énergie. Des rais de chaleur me frôlèrent mais j’étais plus rapide que la moyenne. Raugri également, comme la plupart des félidés. 
Nos ennemis tombèrent un par un sous nos assauts répétés.
Agenouillé, Cinerna canardait lui aussi, avec une remarquable précision. Le dernier homme debout toucha Raugri, mais sans gravité. Quelques poils de roussis.
Nous nous approchâmes sans nous presser, attentifs aux moindres bruits et mouvements. L’échauffourée pouvait provoquer l’arrivée de renforts.
– Aidez-moi à soulever celui-ci, nous demanda Antoine. Le temps presse !
– Ta gueule, Cinerna ! beugla le tanopien, qui n’aimait pas le ton de notre allié. On est pas tes toutous ! Tu me hérisses le poil à la fin !
Antoine se tourna vers moi.
– Il est vraiment toujours comme ça ? questionna-t-il en désignant mon ami du menton.
Je haussai les épaules.
– Non, je le trouve plutôt de bonne humeur aujourd’hui.
Le prospecteur sourit à ma boutade puis se remit à la tâche. Nous l’aidâmes. Problème : une fois le cadavre installé dans la cage de contrôle, les systèmes biométriques ne reconnaissaient pas du tout ses données. La porte d’accès, ronde comme l’entrée d’un sas, restait hermétique. Une petite lumière jaune clignotait au-dessus.
– Elle passe au bleu quand l’accès est validé. Je connais ce genre de système. Essayons avec les autres macchabées.
Ce que nous fîmes, avec patience, mais aussi angoisse. 
Si quelqu’un, dans la bambouseraie, remarquait le manège, si les Jadoins débarquaient aussi, nous serions dans la mouise la plus totale.
L’opération échoua à chaque fois. Raugri pesta. Antoine également. Moi, j’eus une illumination :
– La fille, dis-je, elle doit avoir accès à la bambouseraie. Pourquoi traînait-elle par là, sinon ?
Ni une, ni deux, Raugri fila dans le long couloir. Trois minutes plus tard, il revenait avec son fardeau toujours évanoui sur le dos. Nous la plaçâmes dans l’analyseur et, ô miracle, la petite loupiote passa au bleu. Puis il y eut un déclic. Le soulagement sembla gagner Cinerna. Il tira sur la longue poignée et le sas s’ouvrit. Enfin !
 


CHAPITRE IX
 
Pendu par les pieds à la plus grosse branche d’un arbre, nu sous le rude soleil d’une planète inconnue, je ne donnais plus très cher de ma peau. Tailladée de toute part, elle réjouissait de petits rapaces qui s'accrochaient à moi comme des tiques. J’arrivais à peine à me tortiller pour les faire fuir. 
Depuis combien de temps Tali m’avait-il abandonné à mon sort ? Je ne savais le dire. Des heures. Ou des jours. J’avais une vue imprenable – mais mes yeux se brouillaient – sur une inscription au sol, qui disait ceci : « tel est le châtiment voulu par les Mères du Destin ». Mouais. Elles pouvaient aller se faire mettre, les Mères du Destin. Les Merdes du Destin plutôt, oui. Ly…
Avant de s’en aller, Tali s’était marré :
– Tu mourras ici, chien ! Sous le soleil de cette planète pourrie. Tu mourras ici, dans l’indifférence que tu n’aurais jamais dû quitter. J’avais confiance en toi. Tu étais mon frère !
J’avais trouvé le moyen de répliquer :
– Je… suis toujours ton… frère… s’pèce d’enculé.
Une baffe monumentale m’avait à moitié assommé.
– Tu n’es plus rien du tout. Crève. Va retrouver Lyne dans l’enfer des Mères !
Il avait tourné les talons, laissant un léger sillon dans la terre ocre. Je m’étais relevé en équerre sur la corde, au prix d’un effort trop intense, pour observer son Tigre s’envoler. Et avec lui mes derniers espoirs.
Puis je m’étais laissé aller. Rien n’avait d’importance, au fond. Ly morte, je ne trouvais plus à ma vie le moindre intérêt. Et, sans vaisseau, impossible de quitter ce monde. Voilà, plus rien n’avait d’importance. Autant mourir. Je repensais à notre fuite, vaine, inutile. 
Tali nous surveillait depuis des semaines. Il se doutait de quelque-chose. Nous ne nous étions, de notre côté, pas assez méfiés. Et il avait devancé nos plans. Il m’avait capturé alors que je préparais un vaisseau… et Ly… et Ly… morte. Je ne parvenais même pas à la pleurer. J’étais sec.
Aussi sec que l’arbre choisi par Tali pour me pendre.
 
Longtemps après, enfin je crois, je piquais alors tellement du nez que j’avais perdu toute notion du temps, je vis des pieds poilus  s’enfoncer dans la terre rouge. Tali m’avait dit que je me ferais bouffer par un Loup-Garou, prédateur de cette planète inconnue. Mais les bêtes n’attaquaient que la nuit. Or, la lumière pénétrait mes yeux, une terrible lumière jaune vif. C’était encore la pleine journée.
J’entendis un grognement, ou une sorte de ronronnement. Mes oreilles, poisseuses de sang, n’entendaient pas très bien, comme si je subissais l’assaut permanent de violents acouphènes.
- Ya… quelqu’un ? essayai-je d’articuler.
Ma voix brisée étouffa la dernière syllabe.
Les pieds s’éloignèrent. Je retombai dans une sorte de semi-coma. Seuls les ravages du soleil me tenaient encore un peu éveillé. Les rayons tapaient si fort que j’avais l’impression d’être un œuf sur une plaque de chauffe. La soif me tenaillait, aussi. La grande soif. Celle qui brûle les lèvres, gonfle la langue.
 
Encore un long moment. Puis la fraîcheur de la nuit me réveille. Le sang a séché  dans mes oreilles. Les oiseaux charognards sont retournés à leurs nids. Mais demain ils attaqueront de nouveau. C’est sûr. Des bruits de criquets, ou d’insectes de ce genre, s’élèvent et prennent de l’ampleur au fur et à mesure que la nuit s’écoule. Parfois, je tente de me relever pour que le sang n’afflue pas trop vite au cerveau. Mais je ne devrais pas faire l’effort…non, je ne devrais pas.
Mourir, mourir, il n’y a plus que cela qui compte. Dormir. À jamais. Pour retrouver celle que j’aime.
 
*
 
Un gant de velours me caressait la joue. Belle sensation de plénitude, confortée par une douce chaleur, très éloignée de celle plus directe d’un soleil. Je souris dans mon rêve, persuadé que je venais d’atteindre une sorte de paradis ; j’allais ouvrir les yeux et…
Un chat ?
Je sursautai ; et je me fis mal. Tous mes muscles pulsaient de douleur.
Je refermai les yeux, puis les rouvris.
Non. Pas un chat. Un gros et grand chat humanoïde, vêtu d’une combinaison crasseuse gris métal aux épaulettes fendues. Un gros chat au pelage tigré noir et blanc, aux pupilles aussi jaunes que des soleils neufs et à la bouche… boudeuse ?
Les bras croisés, il me regardait fixement, immobile.
– T’es réveillé dushnock ? demanda-t-il d’un ton rogue.
Je faillis vomir ; ma tête n’était qu’une spirale, un tourbillon dans un fleuve de pensées qui s’entrechoquaient. Et les vibrations de la voix n’arrangeaient rien.
– On dirait bien… Minou.
Un long feulement emplit la pièce.
– Ornec m’en soit témoin ! Tous les humains sont des cons.
– Je rêve, dis-je.
– Non. (Il n’ajouta rien un moment puis reprit :) Je ne sais toujours pas pourquoi je t'ai détaché de cette corde. Je n’aime pas les humains. Surtout pas leur compagnie.
Je toussai et déglutis. Bêtement, je répondis :
– Et moi… j’ai toujours préféré les chiens.
– Répète ça pour voir ?
Je fis un gros effort de concentration :
– J’ai. Toujours. Préféré. Les. Chiens.
Le chat donna un énorme coup de pied dans le rebord du lit. S’il m’avait jeté dans un panier rempli d’aiguilles, je n’aurais pas plus souffert. Mon sauveur – je pouvais quand même le considérer ainsi – s’éloigna de moi et sortit de la petite pièce. Un débarras. Une multitude d’objets traînaient là sous des monticules de poussière. Beaucoup de matériel aéronautique. Des pièces de moteur, des pistons, des pots gorgés de vis, de l’isiop (une marque de peinture composée de nanorobots qui, reliés à un ordinateur de bord, permettaient de se camoufler dans l’espace – technologie ô combien désuète), des câbles, des moniteurs, des puces, mais aussi des appareils dont l’apparence ne m’évoquait rien. Sans doute de la camelote autochtone.
J’avais soif. Très soif. Je tournai la tête à gauche et à droite. À mon grand étonnement, j’aperçus une cruche et une chope en bois. Après un long effort, je parvins à me saisir d'une anse ; le récipient me parut très lourd mais, malgré tout, j’y bus directement, plusieurs gorgées. Le liquide me donna un véritable coup de fouet et j’eus l’impression de recouvrer toute ma lucidité. Le chat choisit ce moment précis pour revenir. Il haussa ses gros sourcils poilus en m’apercevant.
– Je vois que tu ne vas pas si mal, tout compte fait.
– Merci, lui dis-je. Pour l’eau ; et pour m’avoir sauvé.
Le gros matou lança un bras en avant. Il avait cinq doigts, comme les humains, mais plus longs et boudinés. Ils se terminaient par des griffes rétractées. Dans le cas contraire, ce devaient être de véritables lames de rasoir.
– Bah, c’est rien. En plus j’ai vraiment songé à te laisser suspendu à cet arbre… et pardon pour tout à l’heure. Je me suis fait entuber ce matin au marché de Dwamalamala, je suis de mauvaise humeur. 
– Dwamalamala ?
– Euh… oui. Dwamalamala. Tanope. Tu sais quand même sur quelle planète tu te trouves, mon pote ?
– Pas avant que tu ne me le dises, non.
Je n’avais jamais vu de tanopien. Pour tout dire, je ne connaissais de Tanope que son nom ; et sa Foire aux Trouvailles. Mais je n’avais jamais mis non plus un doigt de pied dans ce secteur de la galaxie pourtant proche de Jadoin. Tanope était le terrain de chasse privilégié d’une autre grande famille de ma planète d’adoption : les Kobarell.
– Je m’appelle Marcus, dis-je en levant une main encore tremblante.
Mon hôte grogna mais s’approcha un peu plus. Avec réticence, il s’en empara. Je sentis la chaleur de sa paume. Bizarrement, à ce simple contact, je sus aussitôt que nous allions bien nous entendre.
– Raugri, me répondit-il sans desserrer les dents. Bienvenue quand même sur Tanope.
 
Ça, il valait mieux que cette planète me plaise.
Je devais y rester deux ans. 
Nous avions même fêté ça toute une nuit dans une méchante taverne de Dwamalamala. Raugri, complètement cuit par l’alcool, se tenant à mon épaule comme à une canne, m’avait d’ailleurs demandé sur le chemin du retour :
– Au vvvait, Marcuz… z’voulé te d’mander, z’é quoi un chien ?
 


CHAPITRE X
 
La bambouseraie portait très bien son nom puisqu’il s’agissait exactement de cela : un espace grandiose sous lumières artificielles, une jungle de bambous d’une longueur et d’une largeur que j’étais bien incapable de mesurer pour le moment. Le ciel artificiel, bleu, et le sol tapissé de feuilles vertes et rouges donnaient un effet de réel incroyable à l'ensemble. D’ailleurs, les feuilles reposaient sur un véritable sol terreux. Des bancs en bois, tout simples, longeaient l’allée principale et, un peu plus loin, j’apercevais une étendue d’eau où nageaient de gros et nerveux poissons rouges ou jaunes. Au milieu du petit étang, une île encombrée de roseaux et d’un gros arbre feuillu ajoutaient à la bambouseraie une tonalité sauvage du plus bel effet.
– Eh bien mes amis…, déclarai-je soufflé, de l’étonnement dans la voix.
Pendant ce temps-là, Raugri refermait la porte de la bambouseraie, après y avoir traîné le corps inerte de Dents de Lapin. Si nous avions des suiveurs jadoins, eux aussi auraient quelques difficultés à rentrer. Cela dit, ils pouvaient très bien attendre que l’accès se rouvre. Après tout, il nous faudrait ressortir à un moment ou un autre.
– Que fait-on, maintenant ? demanda Raugri à Cinerna.
Dans la touffeur ambiante, celui-ci vérifiait les jauges des plasmatics qu’il avait dérobés sur les cadavres des employés de Doral. J’en avais fait de même et j’avais glissé plusieurs flingues derrière mon dos. J’en avais profité également pour récupérer un superbe holster à deux étuis qui me permettrait de dégainer au plus vite si l’arme que j’avais au poing donnait des signes de fatigue. Cinerna m’avait imité. Raugri, lui, préférait toujours les fusils d’assaut. Dans ses longues mains, ils faisaient figure de joujoux pour gosses.
– Je ne m’attendais pas à un tel endroit, confessa Antoine. 
– Chhhhh, miaula Raugri.
– Le mieux à faire, c’est de suivre ce chemin, voir où il nous conduit. Avec un peu de chance : droit sur les chiffonneurs.
– Cet endroit a dû coûter une fortune à Doral, intervins-je. Méfions-nous, il est très certainement truffé de pièges.
Cinerna eut un haussement de sourcils et, tout en se mettant en chemin, me répondit :
– Mon CAL analyse le terrain devant nous. S’il y a un pépin, il le décéleraaaaaaaaaaahhhhhh !!!
Raugri et moi éclatâmes de rire.
– Et ce filet ? Il l’a décelé, ton Cal ? ironisa Raugri.
Nous regardâmes Cinerna en boule dans des rets, suspendu à la branche d’un arbre, totalement coincé. Il avait beau se tortiller, aucun mouvement n’était possible dans le filet ; il ne pouvait donc pas atteindre ses armes.
– Vous en avez de bonnes ! Dépêchez-vous de me libérer !
Raugri, le plus souple de nous deux, grimpa au tronc. Un singe n'aurait pas été plus à l’aise. Assis sur une branche, il visa le haut du cordage avec un fusil qu'il venait de régler à charge minimum.
– J’espère que tu es adroit, Raugri.
– Non, répondit mon ami.
Et il appuya sur la détente.
Je me plaçai en dessous, rattrapant Cinerna au vol. Je faillis en perdre un bras. Par les Mères du Destin, il pesait son poids le bougre !
– Le chemin principal, ce n’est peut-être pas une super idée, dis-je une fois qu’il fut remis debout. Coupons par les bambous.
– Et s’ils sont faux ? Que certains sont des armes biomécaniques ?
– Ton CAL les détectera,  non ?
Cinerna réfléchit quelques secondes, se gratta la tête. Une moue peu rassurée ses dessina sur ses lèvres.
– Normalement oui, il est en mesure de dénicher toute technologie camouflée. Faisons ainsi. Mais pour plus de sûreté, dégommons les bambous au fur et à mesure.
– Il y a mieux comme approche discrète, rétorquai-je. Et si Doral traîne ici ?
Antoine eut un sourire cynique. L’idée lui plaisait.
– Tant mieux. Nous saurons plus rapidement où trouver les chiffonneurs.
 
*
 
Pendant un quart d’heure, nous procédâmes ainsi sans rencontrer d’autre problème qu’une énorme plante carnivore désireuse d’avaler Cinerna. Jaillie de nulle-part, un rai de plasma eut aussitôt raison d’elle.
– Beau réflexe, me complimenta le prospecteur. Tu es rapide.
Je haussai les épaules, concentré sur une seule chose : notre avancée.
– Dites-donc, il est quand même vaste cet endroit ! maugréa Raugri. Il doit courir sous terre sur des centaines de mètres.
À l’instant où il finissait sa phrase, nous aperçûmes une trouée dans le nœud inextricable des bambous. Raugri me regarda. Cinerna continuait d’avancer.
– Il faudra se débarrasser de Cinerna si nous ne trouvons qu’un seul chiffonneur, me glissa-t-il à l’oreille.
– Patience, Raugri, le calmai-je. Je ne pense pas qu’Antoine souhaite nous doubler. Et il est fort peu probable que Doral ne possède qu’un seul chiffonneur. Avançons.
Nous rejoignîmes le prospecteur, qui nous regarda arriver avec un petit sourire en coin.
– Marcus a raison, dit-il en fixant le tanopien. Je n’ai pas l’intention de vous faire d’enfants dans le dos.
Mon ami se braqua. Découvrit les dents.
– Mais comment…
Cinerna le coupa en levant son poignet.
– Le CAL, bien-sûr, finit Raugri. Tes fichus flybots épient tout.
– Au moins, les choses sont claires, dis-je à Raugri en lui tapotant le dos.
Il se dégagea d’un coup d’épaules.
– Je ne suis pas un animal. Arrête de toujours me passer la main dans le dos, bordel ! rugit-il.
– Regarde plutôt devant toi, continuai-je sans me perturber de sa remontrance, en lui désignant la direction.
Au milieu d’un terrain herbeux, un temple trônait, majestueux ; un temple façon bouddhiste de la vieille Terre, avec des coins de toit en forme de cornes. Le haut de son étage touchait presque le magnifique ciel artificiel. L’édifice, très coloré, de rouge et de jaune en particulier, avait été encorbellé. On y admirait des frises qui représentaient je ne savais quoi. Nous étions encore trop loin pour le deviner. Mais j’imaginais sans peine quelque-chose à la gloire de Doral. Il ne pouvait en être autrement.
– Je ne vois aucun mouvement, constata Raugri.
Derrière un talus, nous continuions nos observations. Le Tanopien avait raison. Aucun signe de vie à l’horizon. Cela ne signifiait pas pour autant que l’endroit resterait vide bien longtemps.
– Bon, ne perdons plus de temps. J’active mon bouclier et vous mettez vos pas dans les miens. Cela vous protégera des tireurs embusqués.
Antoine sauta de sa position et se mit à courir à petites foulées vers le temple. Nous en fîmes autant, en prenant bien soin de suivre ses conseils avisés.
La réaction ne tarda pas. Des tirs d’AZ-ter retentirent. Nous zigzaguâmes du mieux que nous le pouvions, sans paniquer. Les impacts des projectiles à fragmentation nous cernaient. Plusieurs fois, malgré la protection du Cal, nous faillîmes, moi et Raugri, en finir avec cette vie, et nous retrouver dans la suivante.
– Merde ! cria le Tanopien. On n’y arrivera pas ! On va se prendre un rebond dans la gueule !
J’étais d’accord. À part en petits morceaux, nous n’irions pas bien loin. Nous nous planquâmes du mieux possible dans une anfractuosité du terrain. Raugri prépara ses fusils.
– Je vous couvre pendant que vous courez jusqu’au temple.
Antoine et moi acquiesçâmes. En effet, je ne voyais pas de meilleur plan. À moins de posséder un téléporteur.
Notre kamikaze de service se releva soudain en hurlant je ne savais quoi en tanopien ; fusils en mains, il se mit à canarder le temple. De notre côté, nous en profitâmes pour filer comme des fusées, à découvert.
Raugri faisait des ravages. Les devantures du temple explosaient, des dorures fondaient, les encorbellements valsaient. Tout en essayant d’éviter les débris, Antoine et moi parvînmes sur le porche, qui lui-même donnait sur un tunnel d’une dizaine de mètres de profondeur achevé par une lourde porte. La course m’avait un peu fatigué. Elle ne semblait pas trop avoir affectée Cinerna qui se tenait le buste droit et m’attendait sagement. Pourtant, je n’avais pas la pire des endurances, très loin de là même.
Les tirs cessèrent. De chaque côté. Sans doute nos adversaires avaient-ils compris que nous avions réussi à nous faufiler. Ils devaient à présent réviser leur tactique. 
Bien vu.
La porte explosa et le souffle nous envoya valdinguer sur l’herbe grasse. Heureusement, nous nous tenions assez loin de l’accès ; nous ne fûmes donc pas blessés mais sonnés. 
Une épaisse fumée noire empêchait nos ennemis de nous localiser. Cela nous sauva, mais d’extrême justesse ; au moment où deux hommes se penchaient, armes en main, sur le corps inerte d’Antoine, ma lucidité revint. Le plus vite possible, je dégainai mes plasmatics du holster et tirai sur les soldats. Avec ma vue trouble, j’espérai ne pas toucher Antoine. Tout se passa pour le mieux. Les hommes de Doral s’effondrèrent, morts, tandis que Cinerna reprenait conscience. Il me repéra bien vite, se remit sur ses jambes flageolantes et me fit un signe de la main pour me remercier. Mais nous n’eûmes pas le temps de nous égarer dans le sentimentalisme. D’autres soldats débouchèrent, ne voyant pas revenir leurs comparses. Ils furent fauchés par les rais de plasma des fusils de Raugri, lequel venait de surgir de nulle-part, comme un fou-furieux.
– Alors mes lapins, encore à terre ? s’écria-t-il avec un rire sarcastique.
Fier de son effet, il se rua vers moi pour me relever. Ma jambe droite me fit hurler. Un éclat de bois s’y était fiché, et je ne l’avais même pas remarqué. Trop d’adrénaline en moi.
Raugri l’arracha, et je serrai les dents de douleur.
Je ne pus m’empêcher de lui lancer :
– T’es décidément pas un poète, Raugri ! File-moi donc une de tes pilules, tiens !
 


CHAPITRE XI
 
Visiblement, nous avions fait place nette, du moins en surface. Dans le temple, nous ne décelâmes aucun bruit. Aucun indice d’une présence. Le CAL d’Antoine restait muet. Pour l’instant.
L’intérieur, parlons-en : entièrement dévolu à la Grande Gloire Intergalactique de Doral, plus encore que je ne l’imaginais. Des tentures à son effigie cachaient les murs tandis qu’aux quatre coins de la grande salle dallée se tenaient, stoïques, de hautes statues en pierres grises. Doral effectuant un signe de victoire ; Doral tenant la tête d’un homme dans une main et un sabre Calardan dans l’autre ; Doral encapé, la jambe sur un rocher ; et Doral écrasant une planète dans sa main, le sourire aux lèvres. Bravo. Plus égocentrique que lui, je n’imaginais même pas.
Un instansceur menait à l’étage. Aucune trace d’escalier. Cela ne me plaisait pas. Je n'imaginais pas Doral assez couillon pour cacher ses chiffonneurs dans une pièce accessible par instansceur. Ce fut Raugri qui nous tira de l’embarras.
– Dites, cette statue (il nous montra celle où Doral écrasait une planète) : on dirait qu’elle est bougée régulièrement.
Je m’approchai, Antoine me suivit. Il me fallut m’accroupir pour apercevoir quelques rayures sur le sol marbré. Effectivement, mon ami avait vu juste. Quelqu’un bougeait cette statue très souvent. 
Cinerna passa son CAL sur la pierre.
– Elle contient des mécanismes. Joli coup d'œil, Raugri.
Ce n’était pas la première fois que la vision du tanopien m’impressionnait, bien sûr. Ses yeux aux pupilles fendues possédaient quelques vertus que nous n’avions pas, nous humains. 
Antoine remonta son appareil tout le long du faux Doral et l’arrêta au niveau de la main, après être monté sur le piédestal.
– Ah, dit-il.
– Quoi ? Que vois-tu ? questionna Raugri, toujours aussi impatient.
– Je pense avoir trouvé comment actionner la statue.
Antoine empoigna la planète dans la paume de main et se mit à la tourner. Aussitôt, nous entendîmes un déclic, suivi d’un grincement et d’une légère vibration. La statue bougea, avec Antoine perché dessus. Puis tout s’arrêta. Nous vîmes un orifice, éclairé, et une échelle métallique.
Nous entendîmes soudain des bruits provenant de l’extérieur. Je le reconnaissais parfaitement. Il s’agissait de cris de guerre jadoins. Ils n’avaient pas perdu de temps, les salauds.
– Vite ! criai-je presque. Descendons avant qu’ils n’arrivent ou je ne donne pas cher de notre peau.
Personne ne se fit prier. Antoine passa le premier, puis Raugri. Je fermai la marche. En haut de l’échelle, je cherchai des yeux un mécanisme de fermeture. Pas difficile à trouver : il s’agissait d’un gros bouton rouge. Dès que j’eus appuyé dessus, le système s’enclencha et la statue reprit sa position initiale au-dessus de nous. Avant que je ne commence à descendre, un rai de plasma me frôla l’oreille. Il crama un barreau près de ma main. 
Antoine répliquait déjà et le défenseur inconnu se replia dans le tunnel où finissait l’échelle.
– Je suis un peu lassé qu’on me tire dessus ! lançai-je à Raugri dans un souffle.
Il grogna, tout en continuant de descendre.
– On n’a rien sans rien, Marcus. Défoule-toi sur le premier venu. Je pense que tu vas en ravoir l'occasion, très vite.
– Ouais.
Quand Antoine mit pied à terre, d’autres tirs éclairèrent un peu plus le sous-sol secret et rebondirent sur les murs. Pas sur Cinerna, heureusement. 
Raugri, lui, sauta des derniers barreaux et roula dans le tunnel. Le malade. Avec les fusils plasma en bandoulière sur le dos. S’il ne finissait pas par se casser un os, je n’y comprenais plus rien ! Il ne me parlait pas souvent de son passé, mais il m’avait avoué, un jour, encore un où il était saoul, avoir été longtemps enrôlé dans une armée privée ; et en terme de bagarres, je l’avais vu plus d’une fois à l'œuvre, je le croyais donc sur parole.
 Toujours est-il qu’il se releva très vite, empoigna un fusil et tira plusieurs salves. Le silence se fit. Quand je posai moi-même une jambe sur le sol, les combats avaient cessé. Trois soldats gisaient dans une mare de sang, un peu plus loin, devant la porte d’un gigantesque coffre-fort… ouvert. Merci de nous mâcher le boulot.
Néanmoins, nous faillîmes ne pas y entrer tout de suite. La porte blindée, ronde, commença à se refermer rapidement, alors que nous approchions. Au dernier moment, Raugri rattrapa la poignée, se campa sur ses jambes et fit jouer ses muscles pour inverser le mouvement. Il n’eut guère à s’employer. Celui ou celle qui tentait de clore le coffre était loin de posséder la force suffisante pour contrer le tanopien. J’en profitai pour me glisser dans l’ouverture et me jeter sur notre ennemi. L’affaire se régla rapidement : j’y trouvai une sorte de fonctionnaire au dos légèrement voûté et aux grosses oreilles décollées. Quand il me vit, il lâcha prise et fila se planquer derrière une belle table blanche où trônait une mallette blanche fermée à la va-vite. Derrière, de longues étagères contenaient également des mallettes, en grand nombre. Peut-être une trentaine. Pas besoin d’être un génie pour deviner ce qu’elles contenaient. Mon sang afflua au cerveau. L’adrénaline courut en moi. Ainsi qu’un certain soulagement. Des chiffonneurs.
Antoine passa devant moi, ouvrit la mallette blanche sans que je puisse en observer le contenu, puis la referma et la saisit. En me souriant, les yeux brillants.
– Celui-ci est pour moi, me dit-il.
Je haussai les sourcils, un peu perturbé par cet excès soudain de convoitise. Je ne l'avais pas imaginé capable de ce genre d'attitude puérile.
– Pas de problème, ce n’est pas le matos qui manque, fis-je en désignant les étagères remplies.
Je reportai mon attention sur Raugri. Il traquait la pauvre petite chose aux grosses oreilles. Sa souris à lui, en somme. Et après, il disait qu’il n’avait rien à voir avec les chats terriens !
Bien vite, il parvint à le saisir par le col.
– T’es qui, toi ? demanda-t-il avec brusquerie.
Le type, pas plus d’un mètre soixante, se recroquevilla sur lui-même, tandis que Raugri le soulevait et le jetait sur la table comme une chiffe sans importance.
Raugri répéta sa question. Je ne m’en préoccupai pas trop, je choisissais deux chiffonneurs – autant en prendre deux tant qu’à être là.
– Le comptable, entendis-je dire l’homme murmurer.
– Ton nom.
– Téfancs… Téfancs Goyour.
Raugri croisa les bras. Perplexe. Ses oreilles frétillaient à toute vitesse. Trente-quatre muscles là-dedans m'avait-il dit fièrement un jour.
– Raugri, tue-le, réclamai-je. Si on peut éviter d’être reconnus par la suite… enfin, si on s’en sort.
Mon ami haussa les épaules et sa main griffue enserra le cou de Goyour. Cela n’allait pas prendre longtemps. Le comptable voulut hurler, mais il n’y parvint pas. Alors, il tenta d’articuler quelques mots.
– Arr…tez, j..sais c'ment s’tir d’ici.
Antoine intervint, d’une voix forte :
– Raugri, lâche-le !
– Quoi ? répliqua le tanopien, surpris par le ton.
– Lâche-le. Il sait comment sortir d’ici !
– Ah ! Tu pouvais pas le dire tout de suite mon petit ? fit-il en balançant deux claques à Goyour. Ses joues gardèrent traces de griffures. Alors ?
Goyour retrouva de la verdeur :
– Promettez de ne pas me tuer ensuite.
De mon côté je partis fermer le coffre. Je pouvais entendre, d’ici les Jadoins se déplacer sur les barreaux métalliques de l’échelle. Ils avaient donc eux aussi fini par découvrir l’accès secret.
– Promets-lui, Raugri ! m’exclamai-je, irrité par l’intrusion des Jadoins.
Je fis un geste en direction de la porte et reprit :
– C’est ça où on tombe entre les mains des Jadoins.
– Par Ornec, Marcus ! Pas besoin de s’énerver, j’avais pas l’intention de refuser !
Antoine secouait la tête, en se marrant franchement. Comme si c’était le moment.
– Vous avez vraiment une drôle de relation tous les deux, nous jeta-t-il en pâture. De l’amour vache, on dirait bien.
Nous décidâmes de l’ignorer et reportâmes notre attention sur le petit comptable, qui nous regardait, les yeux écarquillés.
– De toute façon, à son retour, Doral me tuera quand il apprendra que je ne suis pas parvenu à protéger son coffre. Plutôt fuir que de subir ses foudres.
– Alors ? s’excita Raugri. Cette sortie ?
– Je peux me lever ?
Le gros félin s’écarta et le gratifia d’un noble geste de la main. 
– Mais je t’en prie ! Si Monseigneur veut bien se donner la peine…
Goyour sauta sur ses pieds – enfin façon de parler, ses jambes tremblaient tellement qu’il faillit s’écrouler sur le sol – et se dirigea vers une des hautes étagères. Il colla son œil sur un coin du meuble. Déclic. Le comptable saisit l’étagère et la ramena à lui. Derrière, se cachait la porte d’un instanceur.
– Reconnaissance rétinienne camouflée, dit-il trop placide, nous prenant  de surcroît pour des attardés mentaux.
Des coups martelèrent la porte du coffre. Les Jadoins l’attaquaient au plasma, ou à autre chose dont je n’avais pas idée. Ils en auraient encore pour un long moment : le blindage était composé d’alliages plus que difficiles à fondre. En tout cas, si tout allait bien, quand ils entreraient ici, nous aurions disparu.
Je pris les mallettes et en donnai une à Raugri.
– À surveiller comme la prunelle de tes yeux.
Raugri feula de contentement. Nous touchions au but. Depuis que nous avions retapé Le vieux mais joli lapin rose, nous débordions d’envie ; celle de partir dans l’espace pour devenir prospecteurs à notre tour. Le projet avait été long, très long à mettre en place – un peu plus de deux ans – mais nous y étions. Enfin. Les événements, bien sûr, ne s’étaient pas déroulés selon nos plans – merci Antoine – mais avec de la chance, nous allions pouvoir assouvir nos désirs. Pas pour la fortune, non ; plus pour le goût de l’aventure. Tanope possédait de bons côtés mais, une fois toutes les tavernes de Dwamalamala éclusées, une fois que l’on connaissait intimement toutes les prostituées, on concluait que ce qui prédominait ici, c’était l’ennui avant tout.
Un petit grain de poussière enrayait tout de même la belle mécanique de nos plans : les Jadoins. Depuis que je les savais sur Tanope, je mourrais d’envie d’en dézinguer un ou deux, et si cela pouvait, cerise sur le gâteau, être Tali…
Je ressassais vaguement ces idées de meurtre au moment où nous nous engouffrâmes dans l’instansceur.
– Où allons-nous être téléportés ? demanda Cinerna à Goyour.
Il ne faisait pas confiance au comptable. Je ne pouvais pas l’en blâmer : moi non plus. Un type qui trahit aussi vite son boss, en trahira d’autres. Heureusement, la téléportation, cela ne marche que sur de très courtes distances. Pas de risques de finir dans un Trou Noir.
– Dans une remise, au rez-de-chaussée de Crève Salamandre. Il y a une porte camouflée qui s’ouvre directement sur un hangar. Cette sortie est prévue pour les cas de fuite…
À peine nous l’avait-il évoquée, que l’instanceur se rouvrit, donnant sur la remise en question. Au bout de celle-ci, le comptable enclencha de nouveau un système de reconnaissance rétinienne caché dans la paroi et le hangar nous fit face. 
Joie.
Il y avait là un vaisseau de type JIP-II, entouré d’Abeilles terriennes. De vrais trésors.
– On embarque dans le JIP, décréta Antoine.
– Impossible, rétorqua Goyour. Il ne s’ouvre qu’à la reconnaissance biométrique de Doral ; et de lui seul.
Cinerna et moi soufflâmes dans un même élan. Je dis :
– Va pour les Abeilles donc. De toute façon, notre vaisseau est planqué à trois kilomètres d’ici. Nous l’atteindrons vite. Si nous réchappons aux Jadoins, bien entendu. 
– D’accord Marcus, acquiesça Antoine. Dès que nous récupérons ton vaisseau, tu me déposes au mien et on se dit au-revoir.
Je serrai la main d’Antoine. Je mis toute ma sincérité dans cette poigne ferme et je ressentis la sienne en retour. Antoine était un type bien. Un brin mystérieux, mais un type bien.
– Puisque moi, personne ne m’aime, je vais ouvrir le portail, bougonna Raugri.
Sur le chemin, il poussa une Abeille, sorte de moto miniature volante, vers le portail. Il assurait ses arrières. Dès que le portail serait ouvert, il l’enfourcherait au plus vite pour nous suivre. Il valait mieux, des cris retentissaient dehors. Les Jadoins n’avaient pas encore fouillé ce hangar mais cela viendrait. Ils ratisseraient tout avant de repartir vers ma… leur planète. Je repensai à Ly ; tout espoir de vengeance ne m’avait pas quitté. Un jour, j’espérais bien faire régler la note à Tali. Mais si Tanope m’avait appris quelque-chose d’important, c’était bien de cultiver la patience. Il en fallait aux côtés de Raugri, croyez-moi.
– Vous êtes prêts ? questionna soudain Raugri en se retournant vers nous. Il rajouta : Hey, Goyour, rabats tes oreilles, elles vont te ralentir !
Hilare, je jetai un œil du côté d’Antoine et Téfancs. Ils s’étaient installés sur leur Abeille. Goyour avait le visage cramoisi. Je supposai qu'il ne goûtait pas vraiment la blague de mon ami.
- Vas-y Raugri ! On est prêt pour l’enfer !
 


CHAPITRE XII
 
Question enfer, je ne croyais pas si bien dire. Les Tigres jadoins écumaient le ciel de Tanope au-dessus de Crève Salamandre. Leurs belles lignes fusiformes avaient de quoi impressionner et je ressentis une pointe de nostalgie. J’avais adoré piloter ces excellents appareils. De leur hauteur, ils continuaient de canarder tout ce qui bougeait. Un minuscule sourat du désert n'y aurait pas réchappé.
 J'aperçus les Jaunes de Mandara, à une centaine de mètres de la taverne, harcelés par un escadron de fantassins. Ces derniers s’amusaient méchamment avec eux et leur ôtaient leurs asperseurs. Autant dire qu’ils allaient se dessécher en moins de temps qu’il ne fallait aux rayons du soleil pour frapper le sable. Des éponges cuites. Tant pis, nous ne pouvions rien pour eux. 
Les batteries antiaériennes s’étaient tues ; détruites par le feu jadoin. Crève Salamandre avait tous les symptômes d’un malade exsangue. Si quelques miliciens résistaient encore, retranchés derrière des dunes ou dans le bâtiment, ils n’allaient pas tarder à flamber.
Dès que nos Abeilles quittèrent le sol, nous fûmes repérés. Deux Tigres réorientèrent leur trajectoire et fondirent sur nous à vitesse grand V. Notre seul avantage : nos véhicules pouvaient raser le sol et zigzaguer avec une mobilité totale. Difficile pour les Tigres, plus lourds, d’atteindre des cibles en mouvement aussi erratiques.
Alors que mon Abeille filait vers le désert, une incartade, sur un côté, attira mon attention. Je pestai. Deux jadoins jouaient avec une fille. Mais celle-ci se défendait comme une diablesse et tentait de retourner vers Crève Salamandre. Elle donnait tant et tant de coups de pieds, griffait même à en perdre les ongles, que je la reconnus aussitôt. La prostituée sans nom.
– Et merde, dis-je tout haut. Mais le bruit de moteur de l’Abeille couvrit le son de ma voix.
Je fis faire un demi-tour à l’engin et le propulsait vers le lieu de la rixe. Du coin de l'œil, je vis Raugri me dépasser et me faire des gestes qui ne prêtaient à aucune confusion : il ne comprenait pas pourquoi je changeais de cap et m’insultait. Mais je ne pouvais pas laisser la fille aux mains des Jadoins. Je savais d’avance le sort qu’ils lui réservaient : le viol puis la pendaison par les pieds. Cette fille, malgré tous ses défauts, je l’aimais bien. Je ne lui souhaitais pas ce sort funeste.
– Et merde, répétai-je.
Les deux Jadoins m’entendirent arriver dans leur dos et se retournèrent. Ils pointèrent leurs fusils vers l'Abeille et tirèrent. J’évitais sans peine la salve. L’engin allait très vite ; avant qu’ils ne m’aient visé une seconde fois, j’étais sur eux. Je percutai l’un d’eux à haute vitesse. Mon Abeille fit une vrille ; un moment, je crus que j’allais en perdre le contrôle et m'écraser sur une dune. Je relevais les commandes, par à-coups et m'en sortit. Pas de soucis, ce genre d’engin se maniait avec une facilité déconcertante pour qui avait été pilote de Tigre. Je fis demi-tour et revint vers le deuxième Jadoin. À ma grande surprise, la fille le plaquait au sol et, à quatre pattes sur lui, le rouait de coups. 
Deux Tigres me survolèrent sans rien faire. Peut-être considéraient-ils avoir une mission plus urgente ailleurs. Comme pourchasser Raugri et les autres.
Je me posai de guingois près des deux lutteurs. La garce, elle se défendait aussi bien là que dans un lit ! Mais le Jadoin reprenait quand même le dessus. Il la retourna, face dans le sable, et cala ses genoux sur ses bras, pour éviter qu’elle bouge. D’une main, il saisit un plasmatic dans sa gaine et le plaça sur la tempe de la prostituée. Mais avant qu’il appuie sur la détente, il recevait dans le dos une décharge du mien. Ça ne suffisait pas à tuer un Jadoin mais il bascula sur le côté, complètement sonné. Je croisai son visage, ses yeux ; et j’eus un choc ; pire un uppercut : Rediko Nébill, un des officiers de Tali qui avait participé à ma capture ! Je me ruai sur lui et le laminai à coups de pieds et de poings. Je sus – et quel plaisir cela me procura – qu’il me reconnaissait. 
– Enfoiré ! criai-je sans personne d’autre que la prostituée pour m’entendre. (Je sortis mon plasmatic et le pointai vers sa tête, la main sûre :) Tu vois l’ironie, j’espère ? Je ne suis pas mort sur Tanope, mais toi si !
Je tirai. Et loupai ma cible. Quelqu’un m’avait sauté sur le dos et caché les yeux de ses mains. La fille. Je la rejetai sans ménagement et elle s’affala dans le sable.
– Mais qu’est-ce que tu fous ? lui hurlai-je au nez.
Loin de se démonter, elle me lança :
– Je ne veux pas que tu le tues. Je n’aime pas la mort.
Et voilà. Désarmé propre et net. Ma colère, aussi étrange que cela puisse paraître, retomba complètement. Je saisis un bras de la prostituée et la relevai. Sa petite robe blanche à pois rouges était couverte de sable.
– Viens, on s’en va.
Elle accepta sans rechigner, me suivit jusque l’Abeille et s’installa dans mon dos. Elle alourdissait l’engin, mais tant pis. J’avais fait un choix. 
Je vérifiai très vite que ma précieuse mallette n’était pas tombée du petit coffre. Aucun problème de ce côté, la sécurité n’avait pas failli.
– Marcucus… commença la fille.
Je la coupai :
– Tu veux vraiment que je te laisse ici ?
Elle me sourit. Mais je ne savais dire si elle se foutait de moi ou si je devais y voir quelque sincérité.
– Marcus, se reprit-elle, j’ai un service à te demander.
– Demande toujours, lui répondis-je tout en déduisant que ça n’augurait rien de bon.
– J’aimerais repartir vers Crève Salamandre. D’ailleurs, j’y retournais quand ces deux Jadoins m’ont coincée ici.
Je soufflai. La folie coulait dans les veines de cette fille, je ne me suis pas privé de le lui rappeler :
– Tu es complètement cinglée. Ça grouille de Jadoins, là-bas !
– Mais il le faut ! insista-telle.
- Pourquoi ?
Elle hésita un quart de seconde et enchaîna :
– J’y ai laissé Romuald. Je voulais le prendre, mais dans la confusion…
Je lui jetai un regard d’incompréhension. Elle leva les bras au ciel, comme si j’aurais dû savoir qui était ce fameux Romuald.
– Marcus ! C’est le nom de mon Avaleur !
Bien. Là, je trouvais qu’elle exagérait. 
Je rallumai le moteur, les élytres de l’Abeille se déployèrent ; elle prit son envol et nous filâmes dans le désert, sous le soleil désormais déclinant de Tanope et sous l’ombre des Tigres qui continuaient de harceler cette pauvre Crève Salamandre. La taverne vivait son chant du cygne. Et cela ferait du bruit dans l’univers. Surtout quand Doral reviendrait.
Derrière moi, je le sentis, ça boudait sec.
Allez, je la comprenais un peu.
 
*
 
Tout le monde avait réchappé aux Jadoins. Un vrai miracle. L'Abeille de Goyour avait été touchée par un Tigre mais Antoine, homme de parole, était venu récupérer le petit homme tombé dans le sable. J'avoue que j'aurais hésité, moi.
J'en avais profité pour soigner ma blessure à la jambe. Dans le Vieux mais joli lapin rose, il y avait une infirmerie et j'y dégotai un colmateur de tissus. Puis je retournai, une fois guéri, retrouver Antoine dehors. 
Il nettoyait ses armes pleines de sable près de la coque de mon vaisseau.
– À ton avis, me demanda-t-il de but en blanc, combien de temps avons-nous avant qu’ils nous recherchent ?
Antoine me posait la question sans animosité. Pourtant, j’avais fait une erreur, et une plutôt balèze même. J’aurais dû tuer Rediko Nébill.
Mais voilà, je m’étais laissé attendrir.
– Une heure, peut-être deux. Ils me rechercheront, c’est certain, après la raclée que j’ai foutu à Rediko. Il demandera un prix du sang, comme il est de coutume dans les clans. Je connais les Jadoins, ils se feront un plaisir de le lui accorder. Surtout si mon frère traîne dans le coin.
– Bon, ça ne nous laisse pas le temps d’installer un chiffonneur sur ton vaisseau ; mais cela nous en donne suffisamment pour rejoindre ma coque.
– Ta coque ?
– Ma navette, si tu préfères. 
Il tâta le métal rosé de mon vaisseau et reprit :
– Ton Lapin peut-il voler sans chiffonneur ? J’imagine que oui, puisque vous l’avez traîné jusqu’ici ?
– J’ai un MRL. Pas très performant.
Antoine tiqua. Un MRL est un moteur Moins Rapide que la Lumière. Du très bas de gamme qu’on utilisait si on ne possédait aucun chiffonneur. La bonne nouvelle : il permettait de naviguer dans l’espace. Un peu. Pas très loin quand même. Mais c’était surtout le « pas très performant » qui avait fait tiquer Cinerna. Cela ressemblait fort à une litote. Cela voulait dire que non seulement il fallait tout de suite relativiser la vitesse maximale du vaisseau et que, surtout, le moteur pouvait avoir de nombreux ratés inexplicables. Parfois, les prières fonctionnaient tout aussi bien que la science pour les faire démarrer, c’est dire. Pour nous lancer dans la prospection, comme nous le souhaitions avec Raugri, obtenir un chiffonneur restait donc indispensable.
– Et tu es un bon pilote ?
Je ris sous cape. Là, il cherchait à me blesser, ma parole !
– Le meilleur qui soit. Élevé par les Jadoins, souviens-toi.
– Bien. Dès que nous soulèverons la carcasse du Lapin, les Jadoins nous repérerons. Ma coque est à une vingtaine de kilomètres d’ici. Nous aurons le temps de la tracter et de la placer dans ta soute. Ensuite, pas le choix, nous filons dans l’espace. 
Antoine se gratta le menton, puis les lèvres. Il releva les yeux vers moi et m’annonça :
– On dirait que les adieux sont remis à plus tard. Je suis obligé de m'incruster avec vous. Vingt kilomètres en Abeille me tueraient, je rencontrerais forcément les Jadoins sur le chemin. Et je suis comme toi, je préfère éviter de les croiser.
Je saisis la perche qu’il me tendait, pour l’asticoter un peu, à l’abri des oreilles indiscrètes. Celles de Goyour par exemple.
- Comment as-tu convaincu les Jadoins d’attaquer Crève Salamandre ?
Cinerna découvrit des dents blanches et s’accouda à la carlingue du Lapin.
- J’ai un émissaire grassement payé sur Jadoin. Et depuis plusieurs mois, il est chargé de convaincre les plus grandes familles de la menace que représente Doral. J’ai fourni des plans d’attaques futures sur les Jadoins ainsi que des preuves que Doral harponnait certains vaisseaux des pirates à son compte. Pure vérité, en plus, je n’ai quasiment rien eu à falsifier. J’ai trouvé ça amusant que des pirates subissent la loi d’autres filous. Mon rôle était de venir à Crève Salamandre et d’émettre un signal au bon moment. Celui que j’avais choisi, bien sûr, c'était le marché passé avec tes... congénères. Ainsi, en même temps, je soldais mes comptes avec les Jadoins. Ils me pardonnaient pour les quelques vaisseaux que je leur ai volés.
Je ris un moment en secouant la tête. Antoine, je devais l’avouer, savait s’y prendre. Mais il avait menti aux Jadoins. Cela allait les rendre encore plus furieux contre lui. Désormais, il devrait se faire encore plus petit. Si mon peuple le retrouvait, il passerait à la casserole ; et je le plaignais : il souffrirait. Encore plus que moi.
– Tout ça pour récupérer un chiffonneur ? Cela m’étonne, quand même.
Je compris au regard d’Antoine que je posais la bonne question. Il ne daigna pas répondre et je n’insistai pas. Je n’avais pas à me mêler plus de ses affaires. Jusque-là, je l’avais trouvé réglo. J'étais bien décidé à l'être tout autant que lui.
Je partis vérifier la carlingue du Lapin. Parfois, les Romégos, un peuple nomade tanopien, plutôt du genre rebelle, sabotaient les vaisseaux qu’ils rencontraient. Des indépendantistes fanatiques que Raugri détestait.
Je ne décelai rien et remontai la passerelle ; j’allai rejoindre les autres dans la cabine de pilotage. Raugri, affairé aux machines, se concentrait sur quelques réglages essentiels. La vieille carcasse n’avait pas encore été totalement révisée. Nous ne pouvions pas nous envoler sans prendre ces précautions.
Assise dans un fauteuil, la jupe hautement relevée, mon amie prostituée paraissait s’ennuyer et tapotait, d’un air boudeur, les accoudoirs. Téfancs, lui, faisait mine d’aider Raugri mais en réalité n’en branlait pas une. Je soupçonnais le tanopien de bouillonner de l’intérieur. S’il n’avait pas eu autant de boulot à fournir en aussi peu de temps, il l’aurait croqué ; quant à Antoine, il restait hors de vue. Sans doute rapatriait-il les Abeilles dans la soute, comme je le lui avais demandé.
Je m’approchai de la fille, d’un pas alerte. Elle leva la main :
– Pas maintenant, Marcus. Je réfléchis.
– À quoi donc ?
– À comment je vais survivre dans ce monde de brutes épaisses. À comment je vais me venger de toi aussi.
J’écarquillai les yeux ; décidément, elle me surprendrait toujours celle-là !
– Te venger de moi ? Pourquoi ? À cause de Romuald ?
Elle pinça les lèvres. Me jeta des éclairs.
– Oui. C’est une espèce très rare de ver. Je n’en retrouverai jamais un autre : la planète d’où il est originaire a été détruite par les Salamandres pendant la guerre. Je n’avais qu’un seul bien et je l’ai perdu. C’est de ta faute.
Je la vis au bord des larmes. Tout ça pour cette maudite limace gluante ? J’en doutais. À mon avis, le traumatisme de l’attaque jadoine traînait derrière.
– Vas-tu au moins me dire ton nom ? Je ne vais pas toujours  t’appeler « la fille », ou « la prostituée ». Et ne compte pas sur « maman » ou la « pute ». Ce n’est définitivement pas dans mon caractère.
Au moins, ma petite tirade la dérida un peu. Elle se mordit la lèvre inférieure et me répondit :
– Alsha. Alsha Emoliaré.
– Enchanté, Alsha.
Quelque-chose la tracassait encore. Cela se voyait sur son visage décomposé. Je soupirai intérieurement. Quelle catastrophe préparait-elle encore ?
Mais je me trompais. Point de nouvelle tempête. Ses jolies lèvres bougèrent et laissèrent filer un :
– Merci, Marcus. D’être venu me sauver, je veux dire.
Eh bien ça. Si je m’y attendais ! La première chose gentille qu’elle me disait.
Con comme la Lune, peut-être parce que j’étais trop surpris pour rétorquer quoi que ce fût d’intelligent, je me contentai de rougir. Chose qui avait dû m’arriver seulement devant Lyne.
 


CHAPITRE XIII
 
– Paré Raugri.
Le Tanopien leva le bras mais ne me regarda pas, concentré sur un cadran.
– Tous les mécanismes sont stables. Les systèmes informatiques aussi. L'IA a tout passé au peigne fin. Nous ne devrions avoir aucun problème avec le MRL.
De mon côté, sur la passerelle de commandement, je fis apparaître les écrans à holographie tactile. La technologie n’avait rien de neuve mais j'avais maintes fois éprouvé sa fiabilité. De toute façon, nous avions eu suffisamment de mal à mettre la main dessus, ce n’était pas le moment de se perdre en plaintes futiles sur l'obsolescence des appareils. À peu près tout le monde était logé à la même enseigne depuis la fin de la guerre entre Humains et Salamandres.
 Je dégageai de l’écran principal tout ce qui ne concernait pas les paramètres d’envol et, en dix secondes, je rentrai les calculs de trajectoire ascensionnels ; puis je remplis la première feuille de route. Sur les autres moniteurs, des courbes défilaient, ainsi que des vidéos topographiques et divers autres éléments essentiels au décollage.
Antoine me regardait faire, les bras croisés. Je l’observais de temps en temps à travers les hologrammes. Il ne cessait de bouger les doigts de sa main gantée, comme si quelque-chose le tracassait ou le titillait. Peut-être de piloter.
– Décollage dans une minute très exactement, prévins-je.
Antoine partit se harnacher sur un siège, près d’Alsha et de Goyour dont le front moite montrait bien la haute tension qui l’habitait.
Sous moi, un fauteuil métallique jaillit lentement du plancher. Je m’y assis. Les ceintures automatiques s’adaptèrent à mon corps tandis que d’un geste de la paume, je faisais glisser les écrans à mon niveau. Raugri faisait la même chose.
– Vision totale, dis-je.
Aussitôt, le mur face à moi passa en mode écran. J’avais une vue imprenable sur l’extérieur.
– Zoom avant, continuai-je.
Le paysage défila devant moi un bon moment, suivant les coordonnées données par Cinerna. 
– Stop !
Le défilement cessa ; je contemplai un paysage de sierra, similaire à ceux qu’avait connu la Terre. Mais nous ne nous intéressions pas aux spécificités géomorphologiques de la région. 
De son propre moniteur, Cinerna guida les caméras jusqu’une mesa isolée. Il pointa vers une grotte et la caméra s’arrêta sur un engin comme je n’en avais jamais observé auparavant. Antoine l’appelait une coque. Il avait bien raison, cela ressemblait tout à fait à cela, comme celles qui recouvrent les noix terriennes. Elle paraissait tout aussi organique d’ailleurs.
J’émis un petit sifflement mais n’eus pas le loisir de me pencher tout de suite sur la question, ni de jauger la réaction de Cinerna. Le temps pressait. Dès la mise en marche des moteurs, nous serions repérés. Il n’y avait donc pas de temps à perdre ; et surtout pas notre concentration.
– Cible bloquée, fis-je pour Raugri. Décollage dans quatre… trois… deux… un… go !
La carcasse du Vieux mais joli lapin rose trembla un moment, tandis que les propulseurs entraient en action et que les moteurs chauffaient. Puis il bougea, tangua un peu, et prit son envol, jusqu’à atteindre une altitude raisonnable.
– C’est parti ! Nous avons dix minutes pour agir. Après, les chances sont fortes pour que nous ayons les Jadoins sur le dos.
Le Lapin, sans forcer sa vitesse, atteignit la mesa en moins de deux minutes. Nous ne pouvions cependant pas atterrir, sous peine de ne plus pouvoir repartir du tout. Si les Jadoins débarquaient, nous passerions trop de temps à préparer le décollage et ils nous pulvériseraient en dix secondes. Raugri et moi avions équipé l’astronef d’un bouclier (volé comme il se devait) mais je préférais le préserver pour l’espace. En cas de manœuvres urgentes, en gros en cas de poursuite, il était bon de pouvoir compter dessus au moins quelques minutes. 
Comme j’avais décrété que les faisceaux tracteurs ne pouvaient pas remorquer la coque du ciel, les capteurs n’étant pas d’assez bonne qualité pour traverser la grotte, Cinerna se rendit dans la soute et enfourcha une Abeille. Je débloquai un sas de sortie. Antoine y engouffra son appareil et s’expulsa dehors. Dans le même temps, Raugri partit déverrouiller la soute. Seules les commandes manuelles fonctionnaient encore ; si nous devions survivre à cette journée, j’en faisais une priorité. Pendant ce temps-là, j’avais demandé à Alsha de s’occuper du radar. Elle n’avait pas grand-chose à faire, sinon me prévenir quand de méchants points rouges clignotaient sur l’écran. 
Elle ne tarda pas à se faire entendre :
-– Points rouges, Marcus. On dirait des bonbons de Stovie. En moins vrais.
– Des Tigres. Un destroyer apparaîtrait en plus gros.
Je m’approchai d’elle et jetai la tête derrière son épaule pour observer le mouvement. Je grinçai des dents.
– Ils sont tout proches.
Alsha n’en rajouta pas ; elle lisait de l'agacement sur mon visage. Mais j’étais bien plus qu’agacé. Je commençais à accepter l’idée d’être arraisonné, ou pire : détruit en plein vol.
Je plaçai un contacteur dans mon oreille.
– Antoine ?
Trois secondes plus tard, je ne recevais toujours aucune réponse.
– Antoine ? répétai-je un peu plus fort, même si cela ne changeait rien. S’il ne me captait pas, il ne me captait pas. Point.
– Je te reçois, Marcus, grésilla enfin la voix du prospecteur, et j’en fus soulagé. Je viens d’arriver à la coque. Je décolle dans moins de trente secondes.
– Tu ferais mieux, oui, une escadre de Tigres est en approche. Ils seront là dans moins de trente secondes !
– Je fais au plus vite, fit Cinerna, laconique.
Mais les Tigres fondirent sur nous avant le retour d’Antoine et nous encerclèrent. Par mesure de sécurité, à contrecœur, je générai le bouclier.
– Raugri, annonçai-je dans mon contacteur, tu ferais mieux de filer au plus vite dans la tourelle de défense. Nous sommes encerclés !
Pour toute réponse, je ne reçus qu’un feulement irrité. Nous n’avions pas pu tester sur le terrain l’efficacité de notre canon plasma. Si nous devions l'utiliser, j’espérais franchement qu’il ne nous péterait pas à la gueule.
Une voix résonna dans mon contacteur :
– Tigre leader à astronef non identifié. Veuillez vous poser où nous tirons.
– Ils restent en position stationnaire, me dit Alsha. Mais leurs canons nous ont verrouillés. Marcus, ça craint non ?
– Contente-toi de suivre mes instructions pour le moment. S’ils bougent d’un millimètre, préviens-moi.
Affairé à mes écrans, je tentai de savoir où en était Antoine. Je ne voulais pas communiquer avec lui, pour éviter que nos conversations ne soient interceptées. Il me fallait une diversion.
– Téfancs, viens par ici ! ordonnai-je, sans gentillesse.
Le petit homme se désangla, les mains tremblantes. Pendant ce temps, le leader des Tigres revenait à la charge.
– Dernier avertissement, astronef non identifié. Nous tirerons dans dix secondes.
Il commença le décompte : « dix… »
Je briffai rapidement Téfancs.
– C’est toi qui réponds. Tu leur dis que nous ne sommes qu’un vaisseau de commerce tanopien.
Il plaça un contacteur dans le creux de son oreille alors que le Jadoin aux commandes de son chasseur disait : « quatre… »
– Ici le Lapin, énonça benoîtement Goyour d’une voix au timbre chevrotant.
– Identifiez-vous.
Le comptable me jeta un regard affolé. Il ne savait pas quoi dire. Quel imbécile, j’avais envie de lui mettre une bonne tête au carré. 
– Improvise ! De toute façon, il joue avec nous !
– Ici Aramer Dannsk, commerçant… 
Je le poussai à enchaîner. Mes mains moulinaient à son intention.
– Nous cherchons un gisement de ferotinite. Nous sommes prospecteurs miniers tanopiens.
Un rire gras éclata dans les contacteurs. Au même moment, je décidai de baisser le bouclier. J’espérais que Raugri avait bien ouvert la soute. Je n’avais aucun moyen de le savoir.
Puis j’entendis :
– Allons, cher Aramer… nous savons que Marcus Mardel se cache dans ce misérable rafiot. Posez-vous immédiatement ! Tu m’entends Marcus ? Ici Réifi Bemkantell, ton cousin qui va te faire la peau !
– Leurs canons se mettent en mouvement ! hurla Alsha en se levant d’un bond. Elle se désangla et se plaça devant le murécran ; puis elle contempla, fascinée, les chasseurs jadoins.
Je n’avais plus besoin d’elle, de toute façon.
Je fis une manœuvre qui me permit de perdre un peu d'altitude et de trouver la bonne inclinaison pour que la soute soit parfaitement orientée vers la grotte où se terrait Cinerna. À ce moment précis, sur un écran, je vis jaillir la coque d’Antoine. Très rapide. Belle technologie. Peu de vaisseaux pouvaient prétendre à une telle accélération dès le décollage. À ce même moment, les Tigres manœuvrèrent pour l'en empêcher. Mais il était trop tard : le prospecteur, d’après les détecteurs de la soute, s’était déjà engouffré dans le ventre du Vieux Lapin.
Les premiers tirs vinrent percuter la coque du vaisseau. Alsha tomba à la renverse. Téfancs se cramponnait de nouveau à son fauteuil. Pas très courageux, ce type. Mais il avait raison. Nous allions être sacrément secoués !
– Alsha, à ton siège !
Je ne pus vérifier si elle m’obéissait. Un autre tir, inévitable, nous atteignit de plein fouet, causant quelques hématomes sur la coque. Pas de fissures, heureusement.
 Mais j’eus le temps de remettre le bouclier en place, tel que je le désirais. Je pris les commandes en manuel. Totale improvisation. Je ne savais même pas si le Lapin tiendrait le choc.
Le bouclier, en revanche, fonctionnait très bien. Il absorba les rafales ennemies comme l’eau une flamme. Dans sa tourelle, seule brèche du bouclier, Raugri alignait les Tigres. Il en pulvérisa un, trop sûr de lui. Je me dis que j’avais peut-être, plus de deux ans auparavant, formé le pilote. Si c’était le cas, j’avais failli.
Antoine surgit dans le poste de pilotage en courant.
– Qu’est-ce qu’on attend ? questionna-t-il.
Je grognai. Façon Raugri. Fallait toujours que les gens ne soient impatients ! Meilleur façon de commettre des erreurs, puis mourir.
– Je manœuvre pour trouver la bonne position de bond. Si je passe en MRL, je dois d’abord respecter cette étape, pour ne pas finir broyés par la pression. C’est une vieille mécanique.
Je touchai enfin au but. Il était temps, une jauge m’indiquait que le bouclier allait bientôt flamber. Mauvaise came, pensai-je pour moi. Mais il nous avait bien aidé et se rechargerait dans l’espace.
– Prêt pour le bond, Raugri. Cale bien tes fesses là-haut !
 


CHAPITRE XIV
 
Le premier saut nous emporta jusqu’en bordure de mésosphère. Tanope, vue d'en haut, paraissait aussi sale qu’en bas. La planète, si je ne devais pas y revenir, ne me manquerait pas vraiment.
Le deuxième nous envoya, en peu de temps, à un million de kilomètres de là, dans une zone infestée d’astéroïdes. Endroit parfait pour se dissimuler à la vue de nos poursuivants. Les Tigres n’avaient pas pu nous suivre, ma manœuvre ayant été manuelle. Mais je les savais capables de calculer plus qu'approximativement notre position.
 Je repassai en automatique et laissai le Lapin analyser les données. Il nous débusqua un immense bloc de pierre criblé de trous et nous posa dans l’un d’eux, une grotte au goulet d'entrée bien étroit.
– Nous devrions être à l’abri des détecteurs jadoins pour un moment, déclarai-je en me relevant de mon fauteuil de navigation. Antoine, Raugri, au mess !
Nous laissâmes Téfancs et Alsha dans le poste de pilotage. En sortant, je l’entendis râler :
– Eh bien, mon pépère, je vois qu’on leur est vachement utiles.
Téfancs, qui n’était pas si vieux, dut apprécier la comparaison. En tout cas, il ne répondit rien, ou alors je n’entendis rien de ses récriminations.
Le Lapin n’avait rien d’un destroyer. Sa taille, quoique non négligeable, restait modeste et le mess ressemblait plus à un cagibi de luxe qu’à autre chose. Pas grave, nous pouvions parfaitement nous en accommoder. Nous nous assîmes autour d’une table.
Raugri frétillait des oreilles et se lissait les moustaches en attendant que j’intervienne. Les mains croisées derrière le dos, Antoine ne bougeait plus. Pour tout dire, nous avions des airs de cadavres ambulants. Il fallait dire que nous n’avions pas beaucoup dormi ces dernières heures. Mais la pression redescendait un peu.
– Bon..., commençai-je sans pouvoir continuer.
Je tentai de remettre mes idées en place. Pas évident après le tourbillon d’événements qui nous avaient conduits jusqu’ici. Cinerna, plus en forme, prit le relais.
– Maintenant, la priorité est d’installer un chiffonneur sur ce vaisseau. J’installerai le mien sur ma coque quand nous serons en sécurité, très loin.
– Vivement, intervint Raugri. Et ses griffes commencèrent à tapoter le lourd métal de la table.
– À cinq heures demain, heure de bord, on se met au travail. Là, nous avons tous besoin de repos. Les chiffonneurs ne sont pas si aisés que ça à installer. Nous aurons besoin avant tout de lucidité.
– Je dormirai dans ma coque, dit Antoine, ça laissera une place de disponible dans les cabines. J’ai cru voir qu’il n’y en a que trois.
– De toute façon, que personne ne s’avise de me voler la mienne…, grogna Raugri.  
Il raya la table de ses griffes.
– Justement, parlons-en… de nos invités, dis-je. J’aimerais qu’on jette Goyour par-dessus bord. Je ne le sens pas du tout.
Raugri, qui pourtant n’avait pas une réputation de tendre à défendre, arqua ses immenses sourcils et s’étonna :
– Je le trouve inoffensif, moi. Un parasite, oui, d’accord. Mais de là à le balancer par le premier sas venu, sache que je te trouve un tantinet excessif.
Cinerna haussa les épaules. Puis, voyant que nous attendions une autre réaction que celle-là, il s’accouda à la table, joignit ses mains, et prit le parti de la neutralité :
– Le Lapin n’est pas mon vaisseau. Faites ce que vous voulez.
Je regardai Raugri, droit dans les yeux. J’y lisais peut-être un peu d’incrédulité. Mais moi, j’avais mené de nombreux interrogatoires pendant ma vie de pirate jadoin et je savais, au fond de moi, quel genre d’homme était Goyour. Un opportuniste. Un traître. Une raclure au dos voûté qui cachait sous ses airs débonnaires une intelligence putride vouée au vice et à la corruption. Je le lisais sur son visage et ne me trompais que rarement dans ce domaine. Si nous ne nous en débarrassions pas, il nous jouerait un mauvais tour. Antoine, bien meilleur lecteur que moi, aurait dû le deviner lui aussi. Mais peut-être n’avait-il, pas eu l'occasion d’observer le sbire de Doral avec attention. Je ne comprenais pas sa neutralité sur ce coup-là.
– Bon, conclus-je provisoirement, allons nous coucher, nous réglerons cette question demain.
Cet ajournement plut à mes camarades et nous nous égayâmes chacun de notre côté. Avant de partir, je convins de prendre le premier tour de veille. Antoine s’était dévoué pour prendre le relais.
 
*
 
J’avais renoncé à ma cabine de toute façon. Pour se venger, Alsha avait investi les lieux et s’y était enfermée. Sur la porte, elle avait écrit un mot : «Ne pas déranger. Surtout toi, Marcus. Le grand blond peut venir s’il le veut. Même le chat.» Raugri, passé par là, avait biffé la mention « même le chat » et rajouté en dessous : « Je ne suis pas un chat, bordel ! »
Quant à Téfancs, il s’était adjugé une chambre lui aussi. Mais si jamais l’envie m’en prenait, je n’avais pas l’intention d’hésiter à l’en virer à coups de pied. Pour l’instant, il bénéficiait d’un sursis.
Je me morfondais donc dans mon fauteuil de pilote, à vérifier des paramètres inutiles sur les écrans holographiques, et à analyser l’espace avoisinant. Hormis les astéroïdes, sur lesquels j’avais fait zoomer sur le murécran, je ne décelais aucune activité.
– C’est beau, dit soudain une voix fluette derrière moi.
Je me retournai. Alsha. Complètement nue. Cette fille n’avait vraiment aucun tabou et je ne pus m’empêcher de contempler ses seins ronds, parfaits, la beauté de ses hanches safranées dans la semi-obscurité. Elle aurait converti un Mandarien à la sexualité humaine.
Je décidai de l’ignorer et replongeai dans les données spatiales. Je crus qu’elle était repartie mais, bientôt, elle me dépassa et se planta devant le murécran. Elle contemplait le mouvement des astéroïdes. Moi, je contemplais un tout autre paysage.
Je soufflai, me levai, puis allai la rejoindre. Aussi près d’elle, je sentis la chaleur que son corps dégageait.
Elle tourna la tête vers moi. Me sourit.
– Marcus, c’est pas parce que tout ça paraît romantique qu’on va faire l’amour. Tu le sais, j’espère ?
Tu parles que je le savais. Je l’ai repoussée contre le murécran. J’avais l’impression qu’elle allait se mêler aux astéroïdes et danser dessus, comme une sorte d’improbable ballerine de l’espace. D’un geste vigoureux, je lui ai enlacé la taille ; puis lui ai tendrement caressé la nuque.
– Tu disais, Alsha ? Je n’ai pas bien entendu.
Elle haussa ses menues épaules. Et fit une sorte de moue fataliste.
– Bof. Rien. Caresse-moi encore, crétin !
 
*
 
Cette nuit-là – si tant est qu’il y ait des nuits dans l’espace –, j’appris beaucoup sur Alsha. Après que nous eûmes fait l’amour, allongés près du murécran, je ne pus m’empêcher de lui poser quelques questions personnelles. Elle m’envoya d’abord sur les roses :
– Tu es vraiment un emmerdeur, Marcus ! Pourquoi veux-tu connaître mon passé ? Quel intérêt ? Je ne peux pas juste être ce que je suis ?
Dans la semi-obscurité du poste, je m’entendis lui répondre :
– Non. Plus maintenant.
– Plus maintenant ? Mais ça ne veut rien dire, ça ! À moins que… non ? Tu ne me vois plus comme une putain, c’est ce que tu sous-entends ? Je te rassure, j’en suis toujours une.
Elle se releva sur les coudes, un sourire provocateur aux lèvres ; je restai inerte, mes yeux perdus dans les siens. Je respirai tranquillement, profitant de l’instant, puis je daignai lui répondre, parce que j’en mourrais d’envie, je devais bien l’avouer :
– Je crois bien que je ne t’ai jamais vue comme une prostituée.
– Pourtant tu as payé.
– C’était bien avant de rentrer dans ta chambre !
Je mentais un peu ; j'avais ajouté une rallonge pour l'avoir, elle.
– Tu veux dire que tu n’aurais pas réglé la note dans le cas contraire ? Voleur !
De la main, elle me tapa le crâne. Comme pour me châtier gentiment.
– Si je n’avais pas été en pleine mission avec Raugri, je pense que j’aurais essayé de t’embarquer. Franchement (l’image de Lyne vint cependant s’incruster dans ma mémoire), je n’ai jamais connu de fille comme toi auparavant. J’avoue, je me suis demandé ce que tu faisais là. Chez Doral.
– Tu es trop mignon, Marcus, rit-elle. Mais je n’ai pas besoin d’être sauvée. J’ai toujours plus qu’adoré faire l’amour et Doral m’a toujours parfaitement traitée. Enfin, son homme de paille.
– Son quoi ?
– Tu es sourd ? Son homme de paille. Celui que tout le monde voit sur les photos, les vidéos, les statues, etc., ce n’est pas Doral. Le vrai, je ne l’ai jamais rencontré.
Je me relevais, puis m’assis sur le sol.
– Intéressant, dis-je en caressant les cheveux d’Alsha.
– Peu de gens le savaient. Moi, oui, parce que, quand mon père m’a vendu à Doral, j’étais dans la même cabine que son faux lui, tu imagines bien pour quelles raisons, et j’ai entendu une conversation alors qu’il me pensait endormie. Mais bon, tout cela ne revêt que peu d’importance pour moi. Comme je le disais, je n’ai jamais ressenti le besoin de fuir de Crève Salamandre.
Le silence se fit. Il dura une quinzaine de secondes avant que je n’ose poser la question qui me brûlait les lèvres :
– Pourquoi ton père t’a-t-il vendue ?
Alsha mit une main devant sa bouche et pouffa. Visiblement, la question l’amusait. Drôle de fille.
– Oh, il en a eu marre de mes pulsions sexuelles.
Comme je ne disais rien, elle enchaîna, la voix malicieuse :
– Disons que, dès la fin de mon adolescence, je n’ai plus eu de scrupules à coucher avec qui je voulais. Mon père est un homme très puissant sur ma planète, Katalahab. C’est comme ça et je n’y peux rien, j’aime le sexe, je m’ennuyais, donc je prenais un malin plaisir à séduire ses collaborateurs, ses employés, ses voisins, etc. Tout le temps. Remontrances, enfermement et exil n’y ont rien changé. Un jour il m’a dit : « ma fille, puisque tu aimes tant que ça le sexe, j’ai une surprise pour toi ». Bon, je ne m’attendais pas à ce qu’il me cède à un proxénète, je l’admets volontiers. Mais je ne lui en ai pas tenu rigueur. En réalité, j’ai trouvé que, pour une fois dans sa vie, il avait fait preuve d’humour.
 
*
 
Quand Antoine émergea dans le poste de pilotage pour me relever, Alsha avait déjà filé dans ma cabine. Il valait mieux, elle s’endormait sur mes genoux.
Je m’étais remis au travail, pour rester éveillé.
– Rien à signaler, rassurai-je Cinerna, lequel avait bien meilleure mine que quelques heures auparavant.
– Parfait, ta manœuvre a été exceptionnelle. Avec un tel vaisseau, c’est un exploit.
Je lui fis un merci de la tête puis émis un bémol :
– Ils nous retrouveront. Ne nous nourrissons pas d’illusions. Nous ne nous sommes pas assez éloignés de Tanope pour échapper à leur vigilance ; c’est une question d’heures.
Avec gentillesse, Antoine me tapota l’épaule.
– En attendant, va te coucher. Tu l’as bien mérité. Et ne te fies pas au panneau sur la porte de ta cabine. (Il ajouta avec un clin d'œil cauteleux :) Je ne pense pas que tu seras si mal reçu.
Il avait sans doute raison. Mais j’avais vu combien Alsha pouvait se révéler lunatique !
 
 


CHAPITRE XV
 
Quelques heures plus tard, Antoine m’aidait à installer un chiffonneur dans les entrailles du Vieux mais joli lapin rose. L’opération n’avait rien de facile ; il ne s’agissait pas simplement d’emboîter l’appareil à une place bien précise : non, il fallait revérifier tous les câblages, contrôler la tension de condensateurs et des circuits de refroidissement au benthium pour éviter les réactions endothermiques incontrôlées, etc. Mais l’opération la plus délicate consistait à relier sans erreurs le chiffonneur au MRL pour que ce dernier devienne le moteur secondaire du vaisseau et puisse prendre automatiquement le relais en cas de panne. La technologie du Lapin, déjà ancienne comparée à celle du chiffonneur, nous posait quelques casse-tête insolubles. Heureusement, Antoine et moi avions tout de même de l’expérience dans le domaine et nous avancions correctement.
Pendant ce temps, Raugri restait au poste de pilotage, surveillait nos avancées et procédait aux tests de fonctionnement ; sans trop râler : il devait être malade. 
Alsha et Goyour ne quittaient plus leur cabine et s'occupaient à je ne savais quoi. Du moment qu’ils ne se mettaient pas dans nos pattes, cela m’allait parfaitement. Même pour Alsha. De toute façon, elle n'avait pas proposé son aide. Pas dans sa nature, sans doute. 
Les occupations de Goyour m'inquiétaient un peu plus. J'avais paramétré l'ordinateur de bord pour qu'il envoie quelques spybots dans la cabine occupée par le comptable. J'étais bien décidé, après avoir fini l'installation du chiffonneur, à en vérifier le contenu.
Avec Antoine et Raugri, nous ne fîmes une pause que pour manger un peu. Pas grand-chose, cependant : Raugri étant Raugri, il avait surtout entassé dans les soutes des litres de sa vinasse tanopienne préférée et des cartons entiers de pilules. Indispensable, bien sûr.
 Nous nous contentâmes donc de pain grébi, une spécialité de Dwamalamala, et d'un ragoût congelé. Pour ce dîner, les deux autres nous rejoignirent. Alsha tirait une tronche pas possible et refusa le pain. Elle testa le ragoût, devint verdâtre, mais se força à en manger quelques bouchées, sous l'œil déçu de Raugri. Goyour, lui, ne fit pas la fine bouche et attaqua son repas le mors aux dents, la tête baissée. J'avais une vue réjouissante sur ses oreilles en forme de parachutes.
Personne ne parlait ; je trouvais cette ambiance insupportable. Très vite, je balançai mon assiette dans le convertisseur et repartis travailler sur les derniers ajustements du chiffonneur.
Ce fut à ce moment précis qu'une déflagration retentit. Je faillis en perdre l'équilibre et tomber dans un conduit d'aération mal refermé. Mon contacteur retentit dans le creux de mon oreille au même moment où je me cognais la tête contre une tubulure.
– C'est quoi ce bordel, Raugri ? criai-je en me redressant.
Antoine répondit à la place du tanopien. 
– Raugri est dans les vapes. Il s'est fracassé le crâne sur un mur, avec le choc. Mais il va bien. Il reprend conscience. Visiblement, les Jadoins sont ici et détruisent les abords de la grotte pour permettre à un gros vaisseau d'entrer.
Je ne pus lui cacher ma surprise :
– Impossible ! Un destroyer ne pourra jamais entrer ici ! Ces engins sont bien trop gros et le goulet de la grotte bien trop étroit !
– Alors ? s'enquit Antoine tandis qu'une nouvelle déflagration venait perturber notre dialogue et me déséquilibrait encore.
– J'arrive au poste de pilotage. Je n'aurai pas le temps de finaliser la mise en place du chiffonneur ; il faut partir. Tout de suite.
Je coupai la conversation en arrachant mon contacteur, sans laisser à Antoine l'opportunité de la continuer. Plus aucune envie de parler. 
Je sentis mes muscles se tendre, tout autant que ma mâchoire et, avec empressement, je sprintai dans les coursives, comme les légendaires coureurs de cent mètres de la vieille Terre. Je ne cessai de me répéter que quelque-chose clochait. Ce ne pouvait pas être les Jadoins. Je n'y croyais pas une seule seconde. Peut-être d'autres pirates qui, croisant dans ce secteur, nous avaient repérés d'une façon ou d'une autre ? À moins que...
Avant de rejoindre la coursive qui menait au poste de pilotage, je replaçai mon contacteur dans l'oreille. 
– Antoine ?
Je n'obtins pas de réponse.
Par toutes les galaxies ! Non seulement quelque-chose clochait, mais je savais parfaitement quoi. J'avais eu tort de couper la communication sur un coup de tête.
Parvenu près de ma cabine, j'essayai d'y entrer. Le bouton d'accès, sous la pression de ma paume, ne résista pas et la porte coulissa. Le lit était défait. De l'encens dwamalamalien finissait de brûler sur la seule étagère fixée au mur, mais d'Alsha, nulle trace. Je dégainai mes plasmatics de leur holster et sortis prudemment de la pièce. Une nouvelle explosion, plus forte encore, secoua les parois de la coursive. Ma parole ! À ce train-là, ils allaient dégommer l'astéroïde entier, pas seulement l'accès à la grotte !
Je fis irruption dans le poste de pilotage, les armes en mains. Mais la situation s'était déjà bien trop dégradée pour que cela serve à quoi que ce fût. Alignés contre le murécran, Alsha, Antoine et Raugri levaient les bras, penauds. De côté, et de façon à voir qui entrait dans la pièce, Goyour, fusil au poing, souriait bêtement tout en m'observant débarquer.
– Tiens, voilà le cowboy de l'espace, railla-t-il. Prêt pour le rodéo, à ce que je vois !
Je m'arrêtai au milieu de la salle, bien campé sur mes jambes, prêt à bondir.
– Si j'étais toi, je ne ferais pas ça, Mardel !
L'arme du comptable louvoya un instant en direction de mes amis. Puis il reprit, d'un ton mauvais :
– Lâche tes plasmatics ! Tout de suite ! Ou tes copains finissent en coulées de magma !
– Désolé, Marcus, grogna Raugri. J'aurais dû t'écouter.
En effet, coincé. Je lançai mes flingues vers Goyour. Dont ce n'était pas la véritable identité. Alsha m'avait mis la puce à l'oreille la veille, mais mon cerveau n'avait pas tilté. Quel con je faisais. J'aurais bien dû songer qu'un simple comptable ne pouvait pas être seul dans le coffre-fort de la bambouseraie !
– Que veux-tu... Doral ? demandai-je, plus pour satisfaire mon inconscient que pour produire un effet.
Cependant, mes amis tournèrent la tête vers le comptable, surpris par mes... accusations. Le petit homme haussa les épaules, comme si cela allait de soi.
– Récupérer ce que vous m'avez volé. Les chiffonneurs et la prostituée. Je tiens aux deux. (Son regard lubrique se posa sur Alsha un court instant) Et j'embarquerai Cinerna aussi. Il m'a volé mon bien le plus précieux et j'ai tout à fait compris pourquoi en voyant sa mystérieuse coque. Il est visiblement l'élément qui me manquait pour pouvoir développer des technologies organiques !
Sur le murécran, j'aperçus soudain un petit croiseur se frayer un chemin dans la grotte. Bientôt, il se poserait près du Lapin et nous arraisonnerait.
– ... quant à vous deux, continuait un Doral cancanier en nous désignant moi et Raugri, je vous vendrai à ces poilus de Scémories ; vos os leur serviront de grattoirs à dos une fois qu'ils vous auront cuisiné en sauce et servi à leur progéniture !
Nous l'avions énervé, je pouvais comprendre. Crève Salamandre avait été rayée de la carte de Tanope, nous lui avions dérobé de précieux chiffonneurs, et Antoine s'était chargé de lui déclarer, contre son gré, une guerre contre les Jadoins, ses alliés de toujours. Beaucoup de problèmes en même temps pour un seul homme, aussi riche et puissant fût-il. Oui, je comprenais. Mais je m'en fichais comme de mon premier soldat tué au combat. Je n'allais pas le laisser faire.
– Aligne-toi avec les autres ! me jeta Doral. Heureusement que j'avais un traqueur greffé sous la peau. Mes hommes ont pu me retrouver aisément !
Il me suivit des yeux tandis que je lui obéissais. Le croiseur de Doral venait de se poser à la parallèle du Lapin. J'entendis sa coque frôler la nôtre. Métal contre métal. À côté de moi, je crus que Raugri allait virer de l'œil. Il se retenait de hurler. Le Vieux mais joli lapin rose, nous avions passé un temps de fou, d'abord à le trouver, quasiment en pièces détachées, puis à le reconstruire, morceau après morceau. Raugri tenait à cette carcasse comme à la prunelle de ses yeux ; moi aussi.
Et, il fallait le craindre, cet idiot de gros chat commit l'irréparable : d'un bond majestueux, il sauta sur Doral. Près de lui, Alsha se cacha les yeux.
Le fusil de l'homme d'affaires cracha son venin.
 


CHAPITRE XVI
 
Un bruit sourd retentit ; l'équipage du croiseur venait de débloquer un  de nos sas et déployait une passerelle pressurisée. Dans deux minutes, son équipage nous aurait rejoints.
Mais je n'en n'avais plus rien à faire.
Mon regard ne quittait plus Raugri, affalé sur le sol dans une mare de sang. Il ne bougeait plus. Plus du tout. Alsha devint furie se mit à insulter Doral :
– Enfoiré de trou du cul ! T'étais obligé de le tuer ? Espèce d'asticot à grandes oreilles, je déteste la mort ! Je te déteste !
Elle s'avança d'un seul pas vers lui, les bras figés contre ses hanches, la démarche raide.
– Alsha, éructai-je. Reste calme.
Mais elle ne m'écoutait pas. Les yeux braqués sur Doral, elle avançait en crachant une nouvelle injure :
– Foutu bande-mou ! Donne-moi ton arme, tout de suite ! J'ai envie de te flanquer une fessée avec !
Doral la laissa avancer encore d'un pas. Il ne paraissait pas craindre la jeune femme et souriait bêtement. Sourire qui mua bientôt en rire. Non. Il ne prenait vraiment pas Alsha au sérieux. Il avait tort. Alsha n'était pas que courageuse, elle était folle aussi ! Tel un bélier, elle se rua sur Doral qui ne vit le coup ni partir ni venir. La tête d'Alsha le percuta au ventre de plein fouet et l'homme d'affaires fut plié en deux, comme une vulgaire chemise en carton. Le souffle coupé. La bouche ouverte. Il en lâcha son fusil. Déséquilibré, il s'écroula en hurlant sur le plancher métallique, Alsha toujours sur lui, s'agrippant à sa combinaison. Les petits muscles de ma... compagne se tendaient pendant qu'elle essayait d'étouffer et de mordre l'homme d'affaires. Je l'avais déjà vue à l'œuvre dans le désert tanopien. Elle m'impressionnait.
– Je déteste... la mort ! Tu comprends ça, dégénéré... de tête... de limace arranxxienne ?
Antoine et moi profitâmes de cette diversion pour courir lui prêter main forte. Du moins, de mon côté j'allai l'aider alors que Cinerna se précipitait sur les plasmatics qui traînaient sur le sol. Mieux valait, en effet, se prémunir contre l'arrivée des hommes de Doral. 
Je sautai par-dessus ce pauvre Raugri et me jetai dans la mêlée. D'un geste brusque, plus que je ne le voulais, mes bras écartèrent Alsha. Elle roula sur le côté et je fus nez-à-nez avec Doral, le visage rougeaud. La trace des mains de la prostituée marquait encore son cou. Mon adversaire me regarda de ses yeux globuleux et inspira une grande bouffée d'air. Il n'eut pas le temps de l'expirer : mon poing écrasa son nez et le brisa. Il s'évanouit.
Antoine me lança un plasmatic au moment où un troupeau de soldat jaillit dans le poste de pilotage, nous tenant en joue avec leurs fusils d'assaut. Heureusement, je tenais Doral. Je m'assis du mieux que je le pus et appliquai le canon du plasmatic sur la tempe du patron de Crève Salamandre.
Mon geste provoqua son petit effet. Le commandant de la troupe baissa son fusil ; pas ses hommes. Ils ne le feraient pas à moins qu'il n'en donnât l'ordre. Cachés sous un casque, je discernais mal ses traits.
– On dirait un status quo, lança Antoine.
– On dirait, lui répliqua le soldat.
Alsha vint se pelotonner près de moi. Elle tremblait un peu. Pas de peur, non, elle ne se remettait pas encore de sa lutte acharnée avec Doral.
– Alors, on fait comment ? demandai-je. On range les armes et on boit du sirop de fraise ?
Malheureusement, le type resta imperméable à mon humour. Il continua sur le même ton sûr de lui.
– Rendez-nous Doral et on vous laisse repartir.
– Pas question. Vous nous dégommerez à la première manœuvre. J'ai une autre idée. Vous retournez sur votre croiseur, en n'oubliant pas de refermer la porte après vous. Et on se tire.
– Pas sans Doral, interjeta le commandant.
J'essayais de réfléchir mais tous ces hommes armés dans mon vaisseau m'irritaient profondément ; et puis, surtout, l'image de Raugri, inanimé sur le sol, me rendait malade.
Antoine me sauva la mise.
– Nous partons et dès que notre bond est calculé, on lâche Doral dans l'espace, protégé par un scaphandre. Ça te va, comme marché ?
– Et les chiffonneurs. Je veux aussi les chiffonneurs.
Je braquai un peu plus fort le plasmatic sur la tempe de Doral. Jusqu'à l'écorcher.
– Je ne crois pas que tu sois en mesure de négocier ça. Doral, OK, les chiffonneurs, allez mourir !
Le commandant nous remit en joue. Ses hommes suivirent le mouvement, comme les braves toutous bien entraînés qu'ils étaient.
– Et moi je peux très bien tirer dans le tas.
Je soutins son regard. Antoine braquait toujours son flingue vers lui aussi.
– Essaie. Tu mourras le premier. Mon pote Antoine, ici présent (je le montrais d'un geste du menton), n'est pas un manche. Il ne te loupera pas. Ça te fera une belle jambe d'avoir joué aux cons, non ?
Rempli de rage, l'homme fit un geste de la main à ses soldats.
– On se replie ! (et à mon attention :) Tu as intérêt à remplir ta part du contrat, parce que dans le cas contraire je te traquerai partout dans l'univers. Capich' ?
Je balayai ses menaces d'un revers de main :
– T'inquiète ! Tire-toi, maintenant !
La troupe se rebroussa chemin. 
Nous pûmes enfin soupirer de soulagement. Alsha, elle, se précipita vers Raugri.
 
* 
 
– Le MRL est-il apte à démarrer ? me demanda Antoine.
Je ne l'écoutais pas. J'aidais Alsha à transporter Raugri dans la petite infirmerie qui se trouvait tout en haut du Lapin, près de la tourelle de défense. Pratique. Si le type qui se trouvait à défendre le vaisseau était touché... non, ce n'est pas que l'infirmerie serait prête à l'accueillir. Non, à mon avis elle exploserait en même temps. Le concepteur de ce vaisseau avait vraiment trop picolé. 
Nous déposâmes le tanopien sur la table automédic. Je branchai les cathéters, les perfusions. Les nanomédics feraient le reste. Tout du moins, maintiendraient les fonctions vitales de Raugri, s'ils ne pouvaient pas le guérir. Mon ami avait une plaie béante près du cœur, une plaie très moche, sanguinolente. Il respirait faiblement.
– Allez, Raugri, il va falloir te battre, mon ami ! Je te promets qu'on boira toute ta sale vinasse tanopienne pour fêter ça, OK ? Et je ne t'emmerderai plus avec tes pilules !
Ma foi, les larmes me montaient aux yeux. Je ne pensais plus qu'il s'en sortirait. Nous l'avions pris en charge trop tard et il avait perdu beaucoup trop de sang.
Pourtant, je le vis vaguement cligner des yeux. L'espoir revint.
– Raugri, repose-toi ! Dès que nous aurons jeté Doral dans l'espace, nous serons plus tranquilles !
Je retrouvai Antoine à l'extérieur. Il m'interrogea du regard mais je ne parvins pas à articuler un mot ; une boule d'angoisse resserrait ma gorge. Nous prîmes l'ascenseur et retournâmes dans la salle des moteurs, laissant Alsha au chevet de Raugri.
Là, une mauvaise surprise nous attendait. Le chiffonneur avait disparu de son emplacement. Je croisai le regard accablé de Cinerna. Il pensait la même chose que moi.
– Nous nous sommes fait rouler.
Je hochai la tête et reconnectai à l'ordinateur de bord le MRL qui, heureusement, n'avait pas été saccagé.
– En beauté. Ils nous ont tenus la jambe pour fouiller le vaisseau. Si je vérifie dans ma cabine, j'imagine que je ne trouverai pas le chiffonneur de rechange. (Je me tus, puis repris, d'un ton fataliste :) Je crois qu'ils s'en foutent un peu de Doral. 
– Effectivement, convint Antoine, les yeux dans le vague. Il frotta son menton imberbe. Il faut se barrer d'ici, et fissa.
– Je ne comprends pas pourquoi ils n'ont pas tiré, s'ils ne veulent pas Doral à tout prix.
Antoine me prit par les épaules et nous reprîmes la direction du poste de pilotage. Nous pressâmes le pas.
– Ils veulent quelque chose qu'ils n'ont pas, et je sais parfaitement quoi.
Soudain un peu énervé, je plaquai gentiment de la main le prospecteur contre une paroi.
– Bon, Antoine, je t'aime bien. Vraiment. Mais là, Raugri est en train de dire bye bye à la vie. Dis-moi tout une bonne fois pour toutes. Et nous trouverons peut-être une solution !
Antoine soupira. Ses épaules parurent se tasser.
– Je ne sais pas si tu accepteras la vérité, mais je promets de tout te raconter, dès que nous aurons quitté l'astéroïde. Parce que, je le sens, ils reviendront bientôt à la charge. Marché conclu ?
Je relâchai la pression et le laissai filer avec une petite tape amicale.
– Marché conclu.
 


CHAPITRE XVII
 
Aux commandes du Vieux mais joli lapin rose, concentré à ma tâche, j'observai les derniers paramètres rentrés un peu à la hâte. Cinerna avait pris le relai de Raugri sur les commandes secondaires. Il comprenait parfaitement le fonctionnement de l'astronef ; de toute manière, qu'attendre d'autre d'un tel baroudeur ?
– Tout est OK sur le MRL. Propulseurs prêts. Patins dégagés.
Je passai d'un scan à un autre, en feuilletant l'écran holographique. Je validai les paramètres manuels et entrepris de lever la vieille carcasse du vaisseau et de suivre les suggestions du trajectographe. Dans cette grotte, mieux valait s'assurer qu'ils étaient bons, sinon une collision avec la roche arriverait très vite.
Tandis que nous prenions notre envol, Antoine vérifia les données du croiseur de Doral. Ils avaient rétracté la passerelle, comme prévu. Pas d'autre mouvement ; pour l'instant. Mais nous savions que celui-ci ne pouvait pas fourbir ses armes lourdes dans la grotte ou il risquait de se détruire avec nous.
Nous avions ligoté, bâillonné et enfermé l'homme d'affaires dans ma cabine. Il était tout à fait réveillé et avait peu apprécié que je lui raconte comment ses hommes l'avaient abandonné. J'étais sorti de la pièce en le prévenant, du ton le plus cynique possible :
– De toute façon, tu feras un tour par le sas tout à l'heure !
Et j'avais frappé des mains pour éteindre la lumière. La cogitation dans le noir, je ne connais rien de mieux pour alimenter l'esprit malsain d'un cafard.
 
Une fois dans l'espace, je naviguai un moment entre les astéroïdes, pour nous sortir du champ, quand Antoine s'écria, sur un ton de juron :
– Le croiseur a décollé et nous suit !
– Très bien dis-je ; va balancer Doral par le sas. Sans scaphandre.
Alsha, qui entrait à ce moment-là, nous interrompit violemment :
– Ne faites pas ça !
Je restai estomaqué, la regardant comme un hibou sur son arbre.
– Tu rigoles ?
– Non. Je ne veux la mort de personne. C'est tout.
Elle s'était calmée et me fixait avec un regard triste. Ça ne lui allait pas du tout.
– Peu importe, admis-je. Antoine, balance-le avec son scaphandre et n'en parlons plus. Faisons plaisir à Alsha. (Puis je m'adressai à la jeune femme :) Cela aussi, tu me raconteras.
Ses menues épaules se soulevèrent. Elle me gratifia d'une grimace peu avenante.
– Que je te raconte quoi, donc ?
– Pourquoi tu es autant paniquée par la mort.
Je n'attendis pas de réponse et reportai mon attention sur le murécran rempli d'une myriade d'étoiles, autant d'inaccessibles puisque les hommes de Doral nous avaient repris les chiffonneurs.
De toute façon, Alsha s'installa au poste radar et croisa les bras, boudeuse. Son pied se mit à claquer en tempo sur le sol, comme si le rythme d'une chanson monotone passait dans sa tête. Agaçant au possible.
Antoine sortit du poste de pilotage.
Trois minutes plus tard, alors que nous étions complètement libérés du champ d'astéroïdes, je vis l'ancien propriétaire d'Alsha flotter dans  l'espace. Il se tortillait dans sa combinaison ; sans doute paniquait-il. Grand bien lui fasse, cela lui donnerait une bonne leçon. Je jetai un œil sur la trajectoire du croiseur. Ils se rapprochaient dangereusement. Je commençai donc à rentrer de nouvelles coordonnées dans l'espace de navigation de mon écran. Alors que j'allai commander le bond MRL, un rayon de soleil déchira le silence de l'espace ; la foudre s'abattit sur Doral. En même temps, dans mon contacteur, un feulement fatigué retentit :
– Un con d'humain en moins !
– Oh, merde ! m'écriai-je de surprise.
Le ton de ma voix, et mes mots, réveillèrent Alsha, toujours plantée derrière le poste radar.
– Quoi ? Qu'est-ce qu'il y a, Marcus ?
Pendant que je validai le MRL, sans la regarder, je lui répondis :
– Rien, Alsha ; rendors-toi !
* 
Nous émergeâmes dans le secteur galactique que j'avais programmé, près d'Alpha Centauri A. Ce n'était guère éloigné de Tanope, également située dans la région proche d'Alpha. Personne ne nous avait suivi pour l'instant, mais les traqueurs du croiseur nous retrouveraient bien assez vite. Je n'écartais pas non plus les Jadoins de l'équation. Ils pouvaient nous localiser à tout moment.
Nous avions une plus importante priorité immédiate que de nous préoccuper de nos poursuivants. Trouver, avec Antoine, un moyen de se sortir de ce guêpier. J'avais mon idée là-dessus.
Mais avant de m'entretenir avec Antoine de ces questions sérieuses, je me rendis au chevet de Raugri. Il avait retrouvé l'infirmerie tout seul, après son escapade de quelques minutes dans la tourelle. Je pensais réussir à lui parler mais l'effort qu'il avait accompli, celui d'aller au canon pour rendre la monnaie de sa pièce à Doral, l'avait vidé des dernières étincelles d'énergie qu'il possédait. Avec horreur, quand je le vis allongé sur la table automédic, je compris qu'il se trouvait plus que jamais entre la vie et la mort. Je ne pouvais rien faire de plus que de regarder les tuyaux où se mouvait la fumée sombre des nanorobots qui épuraient son organisme. Au bout de cinq minutes glacées, je sortis, repris l'ascenseur, et allai retrouver Cinerna, dans la soute. Sur le chemin, je croisai Alsha sans vraiment la voir, trop absorbé dans mes pensées. J'entendis néanmoins ses sarcasmes.
– Surtout, fais comme si j'étais un simple droïde de service, Marcucus ! (et comme je continuais de m'éloigner) Pfff... ça m'apprendra à vous sauver la vie à tous, tiens !
Je ne me retournai même pas. Elle aurait une fessée plus tard quand  la situation s'arrangerait – si elle s'arrangeait.
Antoine fouillait une caisse à outils près de sa mystérieuse coque. Il me vit arriver, avec mon air grave, et cessa aussitôt toute activité. Comme il était accroupi, il se releva et me fit face.
– Marcus...
Un moment, je l'observai ; dans sa combinaison noire, avec pour tout ornement son holster, il me faisait l'effet d'un policier de Nouvelle Province, la seule petite fédération encore debout et qui tentait sans réussite de rallier les mondes indépendants à sa cause. Peut-être était-il un de leurs espions, en fin de compte ? Je n'y avais jamais songé, mais comme l'explication ne tarderait plus à venir...
– Antoine, lui dis-je, tu m'as promis quelques détails. Je t'écoute.
Finalement, le prospecteur referma la caisse à outils et s'assit dessus. Je n'aimais pas l'idée de le surplomber, alors j'ai ramené à moi un coffre contenant des bricoles et me suis installé dessus, face à Cinerna. Ce n'est qu'à ce moment-là que je notai, près de ses pieds, la présence de la petite mallette blanche volée dans la bambouseraie.
– Rassure-moi tout de suite, questionnai-je, il s'agit bien d'un chiffonneur ?
– Pas de doute, oui, acquiesça-t-il. Le plus puissant de tous. Voilà ce que veulent récupérer les miliciens de Doral. Et, je suppose, les Jadoins s'ils ont bien fait leur boulot de renseignement.
D'un geste de la main, je l'encourageai à continuer. Mais que nous ayons un chiffonneur suffisait pour l'instant à mon bonheur. Je tentai de masquer ma satisfaction. Sauf que Cinerna savait lire les expressions et que les miennes, même si j'essayais de les cacher, n'avaient pas beaucoup de secrets pour lui.
– Bref, ne t'inquiète pas sur cette question. Dès que cette conversation sera finie, nous l'installerons.
– Continue.
– Je ne suis pas de cet univers.
Voilà. Il lâchait sa bombe et me regardait d'un œil amusé. Ma parole, il se foutait de moi ?
– Répète ça ?
– Je ne suis pas de cet univers. Du moins, pas de ce plan d'univers. Je suis né dans un autre, parallèle. Et c'est un chiffonneur comme celui-ci (il pointa un doigt vers la mallette) qui m'a permis d'arriver dans le vôtre. Le seul problème étant que, quand je suis sorti du vortex, il y a maintenant cinquante-deux ans, mon chiffonneur avait grillé. Heureusement, ma coque est équipée d'un moteur PRL{1}.
J'en restai comme deux ronds de flan, incapable de bouger un petit doigt. J'hésitais. Soit Cinerna avait basculé dans la folie (ou peut-être avait-il toujours été cinglé et je ne m'en étais pas aperçu), soit il ne me baratinait pas. Plutôt du genre clément, je décidai de ne pas intervenir trop brusquement pour lui laisser l'opportunité de poursuivre son histoire.
– Cinquante-deux ans ? Tu en parais à peine trente ! Ne me raconte pas de salades non plus ! Explique-moi ça pour voir ?
Il s'attendait sans doute à ce genre de question ; du coup, il ne paraissait pas du tout perturbé. Il enchaîna, désormais loquace :
– C'est simple. Je viens d'un monde où l'humanité n'existe quasiment plus. Elle a été détruite par une espèce mystérieuse, les Ailaidarlis. Ne me demande pas à quoi ils ressemblent, je n'en sais rien, personne ne les a jamais vus, y compris les Tiges, nos alliés – ou nos maîtres végétaux, va savoir. Nous leur résistons parce que les Tiges sont puissants. Les Tiges appartiennent à une espèce mimétique et chaque attaque des Ailaidarlis leur permet de dupliquer les technologies, même si je schématise à dessein, pour ne pas te perdre. Bref... tout ce que tu dois savoir, c'est que ton univers, à côté du mien, ressemble à un paradis. Les Ailaidarlis n'existent pas ici. Ou pas encore.  Quant aux Tiges, j'ai retrouvé leur planète mais ils n'ont pas accédé à l'intelligence... Et si je parais si jeune, c'est parce que j'ai subi des transformations génétiques. Les Tiges ont reconstruit mon corps, l'ont épuré si je peux m'exprimer ainsi, et en ont par conséquent augmenté considérablement l'espérance de vie. Pour moi, cinquante ans équivalent à un an.
Il s'interrompit, reprit sa respiration, déglutit, puis guetta chez moi une réaction qui ne vint jamais. Sous le choc de ses révélations, je gardais tout simplement bouche close. Constatant mon mutisme persistant, il poursuivit son récit :
– Voilà pourquoi j'avais besoin du chiffonneur de Doral. C'est un prototype mis au point par Akula Djondo, le concepteur des chiffonneurs de cet univers, juste avant la fin de la guerre contre les Salamandres. Il est unique. Sa particularité : il a été fabriqué pour des vaisseaux nouvelle génération qui n'ont dans cet univers jamais vu le jour : des astronefs organiques, beaucoup plus simples à bâtir, et dont toutes les espèces de cet univers possèdent les plans. La seule chose qui manque, c'est la technologie des chiffonneurs. Ma coque, comme tu l'as vu, est un chasseur de type organique. Technologie Tige. Et les hommes de Doral savent que je possède le chiffonneur. Seulement, ils n'ont pas pu pénétrer dans la coque où je le gardais.
Je sentis mon visage se détendre un peu et un sourire se dessiner sur mes lèvres. Je reprenais progressivement le fil de mes pensées, balayant le choc initial sur le seuil de mon cerveau.
– Je comprends mieux ta réaction dans la bambouseraie, articulai-je lentement. J'ai eu l'impression que tu découvrais le Graal.
– C'est exactement cela. Si tu savais combien de fois j'ai désespéré... je n'y croyais même plus. (Le regard d'Antoine s'éclaira : ) J'étais sur sa piste depuis tellement longtemps !  Sans ce type de chiffonneur, je ne peux pas utiliser les appareillages qui m'ont permis de débarquer dans ce monde-ci. Nous les testions, d'ailleurs, avec les Tiges. Et puisque personne n'est venu me chercher, je suppose que mon échec les a faits reculer, qu'ils ont abandonné, hélas, l'idée d'explorer ce plan d'univers dont ils soupçonnaient l'existence. En tout état de cause, je le...
Nos contacteurs grésillèrent. La voix sensuelle mais un peu rosse d'Alsha s'éleva :
– Dites, les garçons, je ne voudrais pas interrompre votre partie de touche-pipi, mais est-ce que c'est normal, tous ces gros points rouges sur le radar ?
Non. Ça ne l'était pas. Surtout des gros points.
– Comment ça, des gros points ? répondis-je alarmé. Gros comment ?
– Marcus, tu veux un dessin ?
Je ne lui rétorquai rien et fis un geste de la tête à Antoine.
– Très bien, on va partir du principe que tu n'es pas fou. Je crois donc que cette discussion est finie. 
 


CHAPITRE XVIII
 
Le Vieux mais joli lapin rose ressemblait à un pauvre petit moucheron que se disputait une colonie d'araignées. Mais un seul repas pour tous ces prétendants promettait une lutte intéressante, pas forcément au désavantage de la proie ; pendant que les chasseurs se boufferaient le nez, la proie-moucheron ferait grésiller ses ailes au maximum de ses forces et tenterait de se désolidariser de la toile...
Voilà à quoi je pensais en observant l'espace depuis le murécran. Je devais cependant admettre que la situation n'avait rien de reluisante malgré la dernière confession d'Antoine qui, pour le coup, avait pris une bonne trempe. Ce con avait donné notre position à tout le monde, que ce soit Nouvelle Province, les Jadoins, les soldats de Doral, mais aussi les dangereux amphibiens de Qualémone, les Bekmans, ou encore les Sofontiens, les barbares de Téranèse, les Zéboniens, etc, etc, etc. Bien-sûr, tous avaient rappliqué en raison de la nature du trésor que nous convoyions. Cinerna, se faisant passer pour moi, avait prétendu vouloir le monnayer. Et j'étais censé avoir également monnayé le prospecteur et ses compétences en termes de technologies organiques. Je comprenais donc pourquoi tout l'univers semblait rappliquer.
La beigne, c'était pour ne pas m'avoir consulté. Quant au plan, je le trouvais plutôt culotté, mais très intéressant. En tout cas, il allait nous permettre de gagner du temps. 
– Écoute, Marcus, m'avait expliqué Cinerna, pendant que tu les mènes tous en bateau, moi je m'occupe de l'installation du chiffonneur. Cela risque de prendre du temps, parce qu'il me faut pratiquer quelques adaptations. Notamment, relier le Lapin à ma coque.
– Donc, tu installes le chiffonneur sur ton vaisseau ? avais-je supposé  sans acrimonie.
– Si cela ne te dérange pas. C'est peut-être la dernière occasion que j'ai de rentrer... chez moi. Et si nous réussissons, tu pourras revenir de toute façon. C'est une promesse.
Nous avions finalement conclu un accord. J'espérais juste ne pas avoir commis d'erreur de jugement concernant Antoine. S'il se révélait juste cinglé, dieu seul savait où l'on atterrirait ! En plein cœur d'une naine rouge, d'un quasar ou d'un trou noir stellaire peut-être. Je ne suis pas toujours un as des as en astrophysique mais ça, je sais que ce n'est pas très bon !
En attendant, j'avais envie d'une cigarette. C'était tout aussi mauvais qu'un trou noir, parce que cette paille tanopienne appartenant à Raugri aurait fait tousser un volcan, mais j'avais besoin de me détendre et de laisser tous les canaux de communication hurler un peu dans le vide. Il n'y avait vraiment aucune chance que l'on nous attaque entre-temps, les autres étaient bien assez occupés comme cela à se regarder en chiens de faïence.
Dans ma cabine, je trouvais Alsha étendue sur le lit, un oreiller sur la tête. Immobile.
Elle m'entendit néanmoins arriver et me jeta l'édredon en pleine face.
– Tu ne vas donc jamais faire cesser ces putains de sirènes ? Je n'en peux plus !
– Sois plus sympa avec les sirènes, c'est toi la putain, lui répliquai-je du tac au tac. 
Alsha soupira mollement. Elle affichait un teint livide ; elle me fit quand même un peu peur.
– Tu marques un point humour Marcus, mais j'aurai ma revanche.
Je m'assis sur le lit et caressai ses beaux cheveux noirs.
– Ce n'est pas dans tes habitudes d'abandonner si vite la partie. Qu'est-ce qui cloche ?
Elle évita de me regarder et me laissa la caresser. Elle s'était mise en en chien de fusil mais je voyais ses cils s'abaisser et se relever sans cesse, preuve d'une certaine nervosité.
– Rien. J'en ai marre. Je veux rentrer sur Tanope ou Katalahab, c'est tout.
Puis elle se releva sur son séant et m'enlaça de ses bras plus musclés qu'ils n'y paraissaient de prime abord. L'étreinte n'avait rien de douloureuse, elle montrait juste à quel point une haute tension habitait la jeune femme.
– On va mourir, Marcus ?
Je ne pus me résoudre à lui mentir. À quoi bon ? La connaissant, elle trouverait cela bien pire.
– Peut-être.
– Je ne veux pas. 
Avec un maximum de tendresse (mais bon, j'avais l'impression d'être un peu rude et malhabile quand même), je lui embrassai le front, puis le bout du nez, et tentai d'assouvir ma curiosité :
– Dis-moi, pourquoi la mort te fait-elle si peur ? Je ne crois pas avoir jamais rencontré quelqu'un qu'elle terrorise autant.
– Je ne peux rien te dire.
– Pourquoi ?
– Tu vas te moquer de moi, voilà pourquoi, gros nigaud de macho !
– Je ne crois pas ! m'insurgeai-je. Ou alors c'est que tu as une piètre opinion de moi !
Elle me tira la langue sans méchanceté mais me rembarra sans prendre de gants :
– J'ai une très piètre opinion de toi. (Elle parut hésiter) Mais bon. Tu l'auras voulu : quand j'étais une jeune fille, je me souviens qu'il s'agissait de l'année de mes six ans, des pirates... dans ton genre m'ont enlevée, moi et d'autres jeunes filles de bonne famille, alors que nous rentrions d'une promenade avec notre percepteur privé. Déjà, tous nos gardes du corps sont morts devant nos yeux, criblés de balles explosives. Vraiment dégueulasse, ma robe avait hérité de bouts de tripes ensanglantées. Je pleurais, en me retenant de vomir. Mais ce premier événement n'était que chiquenaude à côté de ce qui nous attendait... Comme mon père était le plus puissant des parents concernés et qu'il dirigeait les négociations, je fus moins maltraitée que les autres ; mais je crois que j'aurais préféré le contraire. Qu'y-a-t-il de pire quand on est enfant ? Souffrir soi-même ou observer toutes ses amies, sans pouvoir rien y changer, subir des tortures indicibles ? Eh bien je vais te le dire, Marcus : je sais que j'aurais préféré souffrir moi-même. Car plus les négociations avançaient, moins elles avançaient, si tu vois ce que je veux dire. Une par une, devant moi, mes camarades ont été écorchées vives. Je me souviens des cris atroces, des brûlures, des énucléations, tandis qu'attachée sur une chaise, les yeux toujours ouverts parce que les ravisseurs m'avaient posé un écarquilleur, je devais regarder cette horreur. Et je me souviens que ces types me regardaient et se marraient en voyant mes larmes couler toutes seules. Je me souviens de cette lueur barbare dans leurs yeux. Je ne l'oublierai jamais. D'autant plus que, lorsqu'un commando est parvenu à nous libérer, du moins les survivantes, mon père a surgi en vainqueur dans cette pièce à l'odeur putride avec au fond de l'œil cette même lueur détestable. Je pense qu'il avait adoré cela, démontrer sa puissance, quitte à ce que de nombreuses jeunes filles innocentes meurent. C'était peut-être cela, le pire après tout.
Alsha s'arrêta net dans son récit. Elle ne voulait plus rien ajouter et s'enfonça dans mes bras en pleurant ; j'avais bien envie de faire la même chose.
Et elle avait cru que je me moquerais d'elle ? J'avais comme la crosse d'un plasmatic qui frappait ma rage de dents, là.
Parfois je me dégoûte de laisser de telles impressions aux personnes que je rencontre et suis vraiment heureux d'avoir été chassé par les Jadoins. De toute façon, la mort de Ly m'avait définitivement guéri de certains travers.
 
* 
 
Dans l'espace, paraît-il, personne ne vous entend hurler. Moi si. Je les entendais tous, ces chiens venus ronger un os. Prêts à partir à la guerre pour un chiffonneur. Avant de leur répondre, je m'enquis de l'avancée d'Antoine.
– Cinerna ? Tu me reçois ?
– Cinq sur cinq, Marcus ! me répondit-il avec force.
– Où en es-tu de l'installation du chiffonneur ?
Je n'entendis plus rien pendant quelques secondes. Qu'est-ce qu'il foutait ?
Lisant dans mes pensées, Antoine reprit soudain :
– Pardon Marcus, je sortais de la coque avec des câbles très sensibles. J'ai encore besoin d'une heure ou deux.
Je soupirai, un peu abattu. 
– OK, je vais faire de mon mieux ici. Mais j'espère que ça ira plus vite.
Alors que je disais cela, comme pour me déprimer un peu plus, Le Vieux mais joli lapin rose fut la proie d'un coup de semonce. Il provenait du destroyer Jadoin. Ah, ah, celui-là, hélas, je l'avais reconnu depuis longtemps ; j'avais même eu un pincement au cœur. Il s'agissait de L'Espoir du Désert. Je savais aussi qu'il abritait fatalement Tali.
Je sentais que tous ces généraux et autres petits chefs allaient finir par s'énerver, peut-être par s'entretuer. Une heure auparavant, j'avais déjà assisté à une escarmouche entre le croiseur de Doral et un vaisseau de commerce des Trois Royaumes d'Erazi. Il ne fallait pas s'y fier, il n'avait de vaisseau de commerce que l'apparence. Ses faux sas de transit cachaient en réalité des canons très puissants.
Je ne savais pas comment tout cela allait tourner mais j'étais certain d'une chose : les capitaines de vaisseaux passaient en ce moment-même des alliances. Et des trahisons, par la suite, il y en aurait aussi beaucoup.
J'enclenchai une connexion au hasard. Raugri me manquait, j'aurais adoré l'obliger à s'occuper de cette basse besogne !
– Ici Marcus Mardel, capitaine du Vieux mais joli lapin rose. Parlez.
Un petit homme, chauve, d'allure austère, apparut sur un pan du murécran. Avec son teint jaune-pisse et ses lèvres pincées, il me fit de suite très mauvais effet. Ses épaulettes crêtées l'identifiaient aisément. Un Ostalien.
– Ici Naoki Remboo, commandant du vaisseau de commerce Trip Carap. Merci de me répondre.
Il effectua une jolie courbette, tellement peu sincère qu'un rire fusa de ma bouche.
– Pourquoi riez-vous ? demanda-t-il. Vous ai-je offensé ? Je ne connais pas très bien vos coutumes de...
– Jadoin, pris-je un malin plaisir à lui annoncer.
L'homme haussa des sourcils absents mais ne s'intéressa pas plus à mes origines.
– Nous sommes prêts, continua-t-il, à vous faire une belle offre pour le chiffonneur Djondo...
– Très bien, l'arrêtai-je, envoyez-nous cette offre. Nous allons l'étudier. Je coupe.
L'homme disparut de l'écran aussi sec. J'ouvris une nouvelle communication. Apparut un horrible Bekmans, doté d'un accent aussi compréhensible que les paroles d'un type en train de se noyer. De toute façon, il voulait la même chose et je lui fis la même réponse qu'à Remboo. 
Les communications se succédèrent. Toutes identiques. L'appât du gain les rendait fébriles, sans exception. Si tout se passait bien, personne n'aurait le chiffonneur, hormis nous bien entendu. Je priais pour qu'Antoine sache ce qu'il faisait. Vraiment. Je commençais à en avoir ma claque de parler dans le vide avec tous ces capitaines. Mais, à un moment donné, il ne fallait même pas en douter, la situation dégénérerait, quand ils comprendraient que je les menais tous en bateau. J'enclenchai une autre communication. Ah. Un Jadoin. Et pas n'importe lequel. Mes poils se hérissèrent. Mes poings se serrèrent. Ma colère ressurgit. Tali.
Le grand Jadoin me fixa, un sourire moqueur perché sur ses lèvres. Ses yeux ne disaient pas tout à fait la même chose.
– Alors comme ça, Rediko avait raison. Marcus le Minus est bel et bien vivant.
Je ne répondis pas. Marcus le Minus était mort depuis longtemps. J'allais le lui démontrer. Encore une fois ! 
Ma colère me fit commettre une grossière erreur. 
D'un ton de tueur frustré, je lui jetai au visage, avec la gestuelle qui allait avec :
– Toi, t'es viré des négociations, foutue raclure jadoine !
Et je rompis la communication.
Ainsi débuta le cauchemar.
 


CHAPITRE XIX
 
– Dieu que les mâles sont cons ! Surtout toi, Marcus !
Ça, c'était Alsha, revenue au meilleur de sa forme dans le poste de pilotage. Elle commentait bien-sûr mon erreur.
Pour une fois, je ne voyais rien à redire. J'étais d'accord. Mais ma fierté m'avait empêché de rappeler Tali pour arrondir les angles.
Résultat, L'Espoir du Désert crachait ses nuées de Tigres dans l'espace environnant. Sur fond d'étoiles, j'avais l'impression d'observer une flopée d'abeilles devenues folles, fuyant la ruche dans tous les sens.
Les flottes présentes ne tardèrent pas à réagir. Tous les vaisseaux vomirent leurs chasseurs. Deux ou trois seulement, moins puissants que les autres, se défilaient et quittaient les lieux. Ce fut le cas du croiseur de Doral qui amorça une manœuvre de chiffonnage. Mais trop tard. Son faible bouclier céda et les ogives nucléaires d'un austère bâtiment des barbares de Téranèse le réduisirent en cendres. Technologie primitive, mais efficace.
Je vérifiai les paramètres de mon propre bouclier. La jauge était revenue à son maximum. Il nous protégerait un peu, mais pas suffisamment longtemps.
– Antoine ! hurlai-je, il est temps de prendre la poudre d'escampette ! Active-toi !
– Encore dix minutes ! s'énerva-t-il.
Dix minutes ! Trop long, nous serions déjà morts. Les chasseurs jadoins fondaient sur nous. Je les connaissais assez –  j'avais formé la moitié des pilotes – pour savoir que les ordres étaient de nous abattre. Si les Jadoins ne pouvaient entrer en possession du chiffonneur, ils passeraient à la méthode radicale : la destruction de l'appareil. Tout cela n'était qu'une question de suprématie. Dans l'intérêt des Jadoins – comme des autres – personne ne devait acquérir une technologie supérieure à la leur, ou c'en était fini des sacs et des razzias. 
Cependant, aucun astronef de ce champ de bataille, à mon avis, ne pouvait se vanter de posséder la puissance de feu de L'Espoir du Désert. Ses deux cents canons plasma crachaient leurs faisceaux dans tous les sens. Et je ne comptais même pas les batteries de lance-missiles pour la défense rapprochée. Seul le vaisseau-mère de Nouvelle Province, imposant mais très mobile, entouré d'une dizaine d'avisos, pouvait espérer le contrer. Sur le murécran, je commençais d'ailleurs à entrevoir une tactique fort simple. Pour le moment, tout le monde s'alliait contre les Jadoins. Les plus faibles contre le plus fort. Quant à moi, je pilotais prudemment le Lapin, en lui faisant sans cesse changer de cap et effectuer d’infimes bonds. Ces petites diversions ne fonctionneraient qu'un temps, jusqu’au moment où les chasseurs jadoins afflueraient près de notre zone. Pour l'instant, des corvettes bekmans les en empêchaient en tirant tout ce qu'elles pouvaient de missiles tactiques. Moins efficaces que le plasma peut-être, mais de sacrées tiques, tout comme les ogives à têtes chercheuses. D'innombrables Tigres explosaient en plein vol, petites étoiles qui naissaient et mourraient aussitôt comme de simples pets de feux d'artifices vite résorbés.
Je suais comme un bœuf, surtout parce que j'étais tendu. Alsha, elle, observait la bataille bouche bée. Les vaisseaux qui se fracassaient les uns contre les autres ou que les canons de L'Espoir du Désert pulvérisaient. Je la vis suivre des yeux et de la tête sur le murécran un navire zébonien qui effectuait une manœuvre désespérée pour échapper aux tirs ; mais une escouade de Tigres eut raison de lui ; il se disloqua. Alsha n’aimait pas la mort, mais voilà qu’elle était copieusement servie ! 
Les épaves commençaient à s’amonceler dans le coin et parfois, je devais éviter des débris lancés comme des boulets à la trajectoire erratique. Quelle galère ! Mes réflexes étaient mis à contribution. Certains nous touchaient, de temps en temps, mais le bouclier les repoussait efficacement. Cela n’empêchait pas la coque de trembler parfois.
 Si avec Raugri nous avions deviné jusqu'où allait nous mener cette histoire, je crois que nous serions restés picoler tranquillement dans les infectes tavernes de Dwamalamala. Au moins, quand ça se passait mal là-bas, tout se réglait avec un modeste duel dans le désert, entre deux cactus et quelques curieux crasseux avinés qui beuglaient des encouragements à leur favori. 
Quelque-part, j'avais la satisfaction de savoir que Raugri n'assistait pas à toute cette merde. Sur les panneaux de contrôle d'un écran holographique annexe, je regardais fréquemment ses bulletins de santé. Les nanorobots l'avaient stabilisé, mais il était toujours plongé dans le coma. Il n'y avait guère d'espoir de guérison.
Une secousse ébranla la carlingue du Lapin. Trop puissante pour être un débris. C’était un missile.
– Va t’attacher, dis-je à Alsha.
Elle se retourna et se dirigea vers le fauteuil du radar.
– Comme tu y vas… fit-elle avec un clin d’œil.
Elle paraissait étrangement sereine. Peut-être parce qu’elle s’était épanchée sur ses démons avec quelqu’un ? Toujours est-il qu’elle m’obéit et m'ôta d'un souci supplémentaire. 
Un autre missile percuta notre bouclier. J'expulsai des nanocaméras dans le vide spatial pour en vérifier la stabilité. Des arcs d’énergie, rouges, le balayaient. Merde. Ma jauge devait se payer ma tronche ; elle indiquait qu’il tenait bon, mais la couleur des arcs prouvait le contraire. Il n’en n’avait plus pour longtemps.
– Antoine ?
– Je t’écoute, Marcus ! intervint-il d’une voix essoufflée.
– Le bouclier va lâcher. Une escouade de Tigres a passé le barrage bekmans et nous balance des missiles. Je ne vais pas pouvoir tous les éviter ! Ils sont trop rapides et beaucoup plus maniables que le Lapin. Prépare-toi à être secoué !
– OK, bien reçu. Il me reste une connexion à établir, tiens bon !
Mon attention revint sur les données du trajectographe. Il m’afficha les positions en temps réel des Tigres.
– Le gros vaisseau sofontien fonce aussi vers nous, Marcus. 
– J’ai vu, Alsha. Mais il n’y a rien à faire. Je n’ai personne à la tourelle de défense. Impossible de ralentir son approche !
Alsha leva les yeux et les mains au ciel. Comme si je la désespérais.
– Tu ne pouvais pas le dire avant ? J’y vais !
Sans la regarder, alors que j’essayai de déboussoler les Tigres en les obligeant à réorganiser leur formation, je lui répondis sèchement :
– Reste-là ! Ne discute même pas.
Elle ne répondit rien ; alors je me tournai vers elle. Je secouai la tête de dépit : elle avait déjà quitté le poste de pilotage. Complètement folle. Mais je n’avais pas le temps d’aller la chercher. 
Le croiseur sofontien arrivait à proximité immédiate ; il devait avoir un bon pilote car être parvenu à s’extirper de la mêlée et surtout des tirs croisés de L’Espoir du Désert, je lui tirais mon chapeau pour ça.
Mon contacteur grésilla et la voix d’Alsha retentit dans mes oreilles.
– Je fais quoi, Marcus ?
Plus question de discuter, je lui transmis les consignes.
– Installe-toi dans le fauteuil. Les sangles sont automatiques. Place tes bras sur les accotoirs et ta main gauche sur le triangle rouge. Il s’agit d’un vieux modèle de canon plasma et il fonctionne par reconnaissance tactile. Le canon possède un détecteur de mouvement très sensible, Raugri l’a bricolé. Tu dois juste te laisser guider. Quand les cibles sont verrouillées sur le murécran de la tourelle – facile elles apparaissent en rouge clignotant – tu tires en cliquant sur la gâchette incrustée au bout de l’accoudoir droit. Bon courage, ma belle !
Elle ne répondit pas tout de suite ; sans doute s’installait-elle aux commandes.
– Je suis parée, Marcus !
– Fais attention, dès que tu vas tirer tes…
Une nouvelle secousse me fit basculer le buste en avant mais les sangles de mon fauteuil me retinrent.
– … dès que tu vas tirer tes premières… (nouveau tremblement, cette fois-ci un débris avait accroché la carlingue)… salves, repris-je, les Tigres vont tenter de te détruire. Tu sais que tu vas sans doute tuer des gens, Alsha ?
– Je sais, me confirma-t-elle, mais j’ai aussi envie que nous survivions !
Le Lapin fit un nouveau bond d’une trentaine de kilomètres. Je ne pouvais pas le faire aller beaucoup plus loin ; je devais garder tout le potentiel des moteurs, ne pas les forcer et les chauffer de trop, en prévision du chiffonnage… s’il ne venait pas trop tard.
Un Tigre explosa dans mon champ de vision et ses débris en percutèrent un autre, derrière lui. Une fumée noire s’en échappa et la carcasse déboussolée commença à tourbillonner dans l’espace.
– Yeah !!!!!!!! entendis-je hurler.
– C’est toi qui as fait ça, Alsha ??? me récriai-je.
– Ouais, mon loulou ! Pas mal pour un premier tir, non ?
– La chance du débutant, ris-je, en croisant les doigts pour que cela continue.
J'en profitai pour m'éponger le front. Je perdais des litres d'eau.
Une demande de communication clignota sur le murécran. Elle provenait d’un Tigre leader. J’y accédai. Le visage irrité de Tali s’afficha.
– Tu vas me payer ça ! hurla-t-il. Lebo est mort, enfoiré ! Rends-toi où l’on explose définitivement ton mollusque rouillé !
– C’est tout ce que tu as à me dire, frère ?
J’avais bien appuyé sur ce dernier terme, juste pour alimenter sa rage. Pendant ce temps-là, le vaisseau sofontien, harcelé à la fois par Alsha et une nuée de Tigres, se brisa en deux, les flancs défoncés par des tirs de missiles. Une menace en moins, parfait.
– Espèce de chienlit, ne m’appelle plus jamais ainsi ; tu es la risée de notre peuple. Je te somme de te rendre, tout de suite ! 
– Plutôt mourir, Tali.
Un autre appel me parvint ; dans mon oreille cette fois-ci. Cinerna. Complètement excité.
– Tout est en place, Marcus ! Enclenche le chiffonnage ! J’ai transmis toutes les données à l’ordinateur de bord, tu n’as plus qu’à suivre les indications !
Mon estomac en fut soulagé ; il était si contracté que cela  lui faisait un bien fou.
– Je te rejoins au poste ! conclut Antoine.
Dix secondes plus tard, deux Tigres mitraillèrent les flancs du Lapin à l’aide de petits missiles habituellement utilisés pour causer une brèche dans la coque et faciliter l’abordage. Le choc fut néanmoins si brutal que je ne pus vérifier les paramètres du chiffonnage. Quand tout fut calmé, je me dépêchai de m’y atteler. Par contre, la brèche était bel et bien confirmée. Il me fallait me dépêcher. Vraiment. Une icône clignotait en trois dimensions sur un coin d’écran holographique et une sirène hurlait à la mort.
Comme la manœuvre de chiffonnage serait décelée par tous, j’imaginais donc que les combats allaient cesser et que toutes les flottes survivantes fonceraient automatiquement vers nous pour nous empêcher d’agir.
Pas grave. Nous n'avions plus à hésiter. Notre seule chance de survie résidait dans ce chiffonnage. 
Je mis en place la manœuvre, tant bien que mal, parce que de nombreuses micro-secousses me perturbaient et faisaient riper mes doigts sur les icônes holographiques. Comme je le supposais, les combats s'arrêtèrent petit à petit et la plupart des vaisseaux encore en état préparèrent leurs manœuvres d’approche. 
Mais il était bien trop tard pour eux, le chiffonneur avait un temps de réaction bien supérieur à la moyenne.
Je m'épongeai une nouvelle fois le front.
Et nous fûmes engloutis.
 


CHAPITRE XX
 
La matière noire de l’univers parut se déchirer comme une mauvaise voile dans la tempête et Le vieux mais joli lapin rose s’y engouffra tel Orphée descendant aux enfers.
J’avais envie de vomir ; Cinerna aurait pu me prévenir des effets secondaires. Avec cette impression tenace de peser plus lourd qu’une planète, de ne pouvoir exécuter le moindre geste, les yeux braqués, immobiles vers le murécran, je vis pendant ce qui me parut une année entière un tunnel s’ouvrir devant moi, un couloir sombre, gris humide. Mon cœur, et la plupart de mes organes, se compressaient en moi. Je crus qu’ils allaient éclater. Puis, alors qu'une envie de pleurer me montait sans raison aux yeux, un vortex immense, bouillonnant, apparut sur le murécran. Il nous aspirait inéluctablement. Je me demandais si je ne rêvais pas. Mais mon esprit était incapable de synthétiser une quelconque réflexion. J'avais l'impression qu'il volait en miasmes, près de moi. Plus aucune connexion ne se faisait.
Puis, quand le vortex nous avala enfin, ma conscience disparut de l’univers, je m’éteignis ; un dieu inconnu venait de souffler sur ma bougie.
 
*
 
Quand mes yeux se rouvrirent, ils fixaient de nombreuses étoiles et le calme de l’espace. Une nausée m’habitait toujours, tenace. Mais elle n’avait rien d’anormale, cela arrivait neuf fois sur dix après un bond… alors après un chiffonnage inédit, un passage dans cette faille de la matière noire, je ne vous dis même pas !
Où étions nous ? Aucune idée. Mes ordinateurs sortirent automatiquement les cartes galactiques et une multitude de point verts clignotèrent. Des points de divergence. Tout simplement, l'IA ne reconnaissait pas tout et demandait une mise à jour de ses systèmes que j’étais bien incapable d’effectuer. Antoine n’avait donc pas menti ! 
Je tapai des poings, de soulagement, sur une console qui ne m’avait rien demandé. Puis je me pris le visage dans les mains, un sourire niais aux lèvres.
Pourtant, dix secondes plus tard, les réjouissances s’achevaient déjà.
Antoine et Alsha pénétrèrent dans le poste de pilotage… les mains sur la tête !
Derrière eux…
– Salut, Marcus ! Quoi de neuf ici ?
Tali.
Nom d’une pipe en acier chromé ! (C’était l’expression préférée de mon vrai père quand il avait bu. Un de mes rares souvenirs de lui. Impossible de savoir pourquoi cela me revenait dans une telle situation.)
– Tali, dis-je tout haut cette fois.
Il tenait mes amis en joue, quatre autres jadoins en uniforme à ses côtés, dont Rediko. Finalement, ils étaient parvenus à se faufiler dans la brèche avec leurs Tigres et avaient accompli le chiffonnage avec nous. Quelle poisse. Nous avions presque réussi le coup parfait, pourtant !
– Lève-toi, mets les mains en l’air, comme les autres. Et jette-moi ce vilain holster, tant qu’à faire.
J’obéis au Protecteur… six étoiles (il n’était donc pas encore, contrairement à mes prévisions, maître à bord de L’Espoir du Désert) et quittai mon poste à contrecœur. Je dénouai mon ceinturon et le lançai près de ses pieds. 
Les sirènes se remirent à hurler. L’ordinateur, le temps qu’il remette un peu d’ordre dans ses circuits, venait à nouveau de déceler la brèche.
– Éteins ça, bordel ! m’ordonna Tali en s’approchant de moi, laissant ses hommes surveiller de près Alsha et Antoine.
Je ne me fis pas prier. Le bruit faisait bourdonner mon crâne et j’avais un gros besoin de concentration, là, tout de suite.
J’observai le beau visage aux multiples et fines craquelures de Tali. Mon frère. Mon grand frère. Celui que j'avais tant admiré pendant ma jeunesse.
 Il me jaugeait de ses deux mètres, une expression de puissance mêlée d’arrogance sur le visage. Parvenu près de moi, il m’infligea avec son fusil d’assaut un méchant coup de crosse dans le ventre, puis un autre dans les rotules. Je me pliai en deux et tombai sur mes genoux douloureux.
– Voilà la seule position appropriée pour un ver de terre comme toi !
La tête baissée, le mors aux dents, je me sentis incapable de réagir. Il valait mieux que je ne moufte pas. Je ne voulais pas mettre Alsha et Antoine en danger. Surtout Alsha. Antoine avait son importance aux yeux de Tali, il ne le tuerait donc pas. Alsha ne représentait rien pour lui.
Tali attendait sûrement que je réagisse, mais je gardai bouche close. Il parut très déçu, se tourna vers Rediko pour vérifier que tout était en ordre – c'était le cas – et s’intéressa de nouveau à moi.
– Dans quel secteur galactique sommes-nous ? m’interrogea-t-il. Ton ordinateur de bord a l’air un peu perturbé et tes cartes sont complètement folles.
– Je n’en sais rien, répondis-je avec sincérité.
Comme chacun sait, l’honnêteté ne paie pas. Le Jadoin m’envoya dans les côtes un coup de pied qui me causa plus de douleur que si une palette de briques m'était tombée dessus. Je m'effondrai sur le côté, en chien de fusil, perclus de douleur ; j’insistai pourtant :
– Je n’en sais rien. Je te le jure, Tali.
– Hum…
Mon ex-frère se gratta le menton. Il hésitait entre me frapper à nouveau et…
Ah non, il n’hésitait pas : je repris une volée de coups. Des éclairs me vrillèrent le cerveau.
Tali, je le savais, avait bien plus de force que moi ; mais j’avais vécu sur Jadoin et si je n’avais pas le même potentiel physique que lui, je me considérais costaud. Je pourrais encore résister. Mais combien de temps ?
– Et toi, Cinerna ? éructa-t-il en se désintéressant de moi. Sais-tu où nous sommes ? Il paraît que c’est toi l’expert.
Antoine ne joua pas au plus malin ; il avait conscience de notre fâcheuse position, ne souhaitait pas non plus ma mort ou celle d’Alsha. Il raconta la vérité ou du moins sa vérité car rien ne me prouvait encore totalement que nous avions émergé… ailleurs. Même si tous les indices corroboraient les paroles du prospecteur.
– L’espace que tu vois devant toi, dit-il calmement, en détachant bien tous ses mots, est un autre univers, superposé au tien, en quelque sorte. Les installations de mon vaisseau couplées au chiffonneur nous ont transportées ici. Voilà tout.
Tali ne le crut pas et fit en geste de la main à destination de Rediko. Un coup de plasmatic dans le dos renversa Antoine. Sonné, il mit quelques secondes à se relever. L’officier de Tali lui assena un nouveau coup, il chuta de nouveau, mais Cinerna ne se démonta pas et se releva encore :
– Fais-moi tabasser tant que tu veux ; cela ne changera pas la réalité. Je ne te mens pas.
Tali sembla décontenancé et se mit à tourner en rond, tel une bête en cage. Je le savais intelligent. Passée la première surprise et la négation, il réfléchissait et commençait à accepter la situation. Lentement, il secoua la tête.
– Impossible. Impossible.
Le ton de sa voix contredisait ses mots.
Antoine se contenta de hausser les épaules. Alors Tali se reprit et se rapprocha de Cinerna. Je n’étais pas mécontent que ses bottes s’éloignent.
– Mais où sommes-nous ?
– Chez moi. Ceci (Antoine traça un invisible arc de cercle avec ses mains) est mon univers.
– Peux-tu nous faire revenir en arrière ?
– Oui, mais pas de tout de suite. La dernière fois que j’ai essayé, mon chiffonneur a grillé et je suis resté très longtemps là où j’avais émergé. Chez vous.
Les paroles de Cinerna ramenèrent un sourire sur les lèvres de Tali ; du soulagement aussi.
– Parfait. À combien évalues-tu ce temps ?
Le prospecteur afficha une moue indécise.
– À au moins vingt-quatre heures. Pour éviter tout risque d’incident sur le chiffonneur. J’ai dû procéder à beaucoup d’adaptations sur ma coque et sur le Lapin pour que l’on puisse partir. Je suis encore étonné qu’il n’y ait pas eu de problèmes…
Le Jadoin le coupa vivement :
– Trêve de bavardages. On attendra le temps qu’il faudra.
Tali s’adressa alors à Rediko, sans plus s'intéresser à nous directement :
– Red, enferme-les dans une cabine, sauf la fille. J’ai besoin d’une distraction.
Alsha éclata de rire. Furieux, Tali la foudroya du regard.
– Tu ris ?
– Tu es sacrément observateur, mon gros ! répliqua-t-elle en continuant de s’esclaffer. Je la voyais au bord de la crise de larmes.
Tali accourut vers elle, l’empoigna sans ménagement, et lui envoya une volée de baffes. Ébouriffée, Alsha ne se calmait toujours pas.
– Enfermez-moi cette tarée avec les autres, ordonna mon frère avec une pointe de dédain. Je m’occuperai d’elle plus tard.
Alsha renifla. Fort.
– Dommage, conclut-elle, au bord de l’hystérie.
Je la soupçonnais d’être sincère.
 
*
 
– Ce qui m’inquiète, chuchota Alsha, c’est Raugri. S’ils le trouvent ?
Moi aussi, cela m’angoissait. Mais bon, je préférais rester optimiste et me dire qu’ils ne s’intéresseraient pas à un tanopien à demi-mort étalé sur un automédic. Les Jadoins ont tout de même un sens de l’honneur très développé. Ils ne se battent qu’avec des adversaires en mesure de se défendre. Raugri n’entrait plus dans cette catégorie.
– Ne t’en fais pas, la rassurai-je, ils ne le toucheront pas.
Cinerna, lui, accoudé à l’étagère, semblait réfléchir. Son visage s’était considérablement assombri depuis que Tali et ses hommes nous avaient incarcérés dans ma cabine.
– Tu me sembles bien songeur, Antoine, lui dis-je.
– En effet, répondit-il sans visiblement éprouver le besoin de pousser plus loin la conversation.
– On peut savoir ?
– La pièce est sûre ?
Je vis un peu de dureté dans son regard. Ça ne me plaisait pas. Mais j’admis que je ne pouvais en être certain. En y pensant, j’étais même persuadé du contraire. Nous n’aurions pas dû parler de Raugri. Quelle bêtise.
– Alors attendons, conclut Antoine.
Attendre, moi je voulais bien. Mais attendre quoi ? Le déluge ? Notre exécution ? Il en avait de bonnes, lui !
À moins qu’il n’eût une idée derrière la tête…
 
*
 
Plus le temps passait, moins j’estimais qu’Antoine avait ne serait-ce qu’une seule idée. Exaspérant. L’attente, je n’avais jamais aimé cela ; ce n’était pas dans ma nature.
Heureusement, j’avais un jeu de cartes tridi planqué au fond d'un placard. Nous nous occupâmes avec ça un bon moment. Alsha trichait. Elle n’essayait même pas de le cacher.
Nous n’entendions plus les Jadoins. Pendant des heures, il me semblait qu'ils avaient mis le Lapin sens dessus dessous. J’avais dans l’idée qu'à présent eux aussi se reposaient. Grand bien leur fasse. Je cherchai un moyen de nous sortir de cette situation, mais si nous tentions de bouger de cette pièce, nous serions tout de suite repérés et abattus. Inutile d’essayer, donc.
 
*
 
Encore quelques heures de passées. Toujours aucun signe des Jadoins. Je trouvais Tali bien calme. Depuis le temps qu'on ne s'était vus, je m'étais attendu à une nouvelle séance de torture. Visiblement, il avait trouvé de nouvelles priorités.
 On commençait à avoir faim, aussi.
Heureusement, la cabine possédait un coin salle de bain. Comme nous n’étions pas fortunés, nous avions connecté les cabines avec un gros ballon d’eau, à l'ancienne. Riche idée. Au moins, on pouvait boire directement au robinet.
Antoine, beaucoup plus calme, passait son temps en siestes. Je dormis un peu aussi. Les cartes l'ayant lassée, Alsha lisait ou feuilletait je ne savais quoi de passionnant sur le vieil holobook tactile récupéré par Raugri dans une décharge. Parfois, elle poussait de petits cris de souris.
Quant à moi, allongé sur le lit la plupart du temps, les mains croisées derrière la tête, je me morfondais terriblement. Je réfléchissais au meilleur moyen de foutre une raclée à Tali. Dans ma tête, c'était une activité passionnante.
 
*
 
Tali passa enfin, accompagné de Rediko. Les visages assombris. Pire, celui de mon frère était complètement fermé. Je ne pouvais pas deviner ce qu’il avait en tête, mais je le connaissais : il affichait sa tête des mauvais jours. Il ne me regarda même pas et fit signe à Antoine de le suivre. 
– Tu viens avec moi, dit-il seulement. On doit partir au plus vite d’ici.
Intéressant. J’avais vaguement noté que les yeux de Cinerna s’étaient allumés. Était-ce le signe qu’il attendait finalement quelque-chose et que ce quelque-chose arrivait ?
Une fois que nous fûmes seuls avec Alsha, elle me regarda sans rien dire. Mais son expression appuyée me demandait des comptes. Elle espérait que j’allais décrypter la scène qui s’était jouée devant nous.
– Tali a des problèmes, lui assurai-je. Je sens que la situation va vite évoluer. Vue la tête de Tali, il risque d'y avoir quelques étincelles.
– Sûr ?
– Oui. Je ne sais absolument pas à quoi m’en tenir mais tiens-toi prête. Nous devrons peut-être tenter le tout pour le tout.
 
*
 
Une demi-heure plus tard, Tali vint me chercher à mon tour.
– Marcus, j’ai besoin de toi aussi. Suis-moi.
Je tentai de rassurer Alsha du regard mais je ne sus si elle comprit ce geste. Son visage ne montrait aucune émotion particulière.
Je suivis tranquillement mon frère jadoin, très grognon, dans le poste de pilotage. Il pouvait l’être. La vue que proposait le murécran était tout simplement stupéfiante.
Un énorme vaisseau tétraédrique croisait à quelques milliers de kilomètres de nous – autant dire juste à côté – et subissait l’assaut d’un nombre incalculable de coques, les mêmes que celles d’Antoine. Le gros bâtiment crachait lui-même des chasseurs en forme d’œufs qui tentaient de contrer cette attaque. Mais les coques semblaient beaucoup plus rapides et maniables que les œufs. Elles infligeaient de lourds dégâts.
Incrédule, je jetai un coup d’œil vers Antoine. 
Calme, mais serré par son garde du corps jadoin, il observait la scène.
Tali me poussa vers eux. Une arme pointée sur moi, il se lança dans un vain interrogatoire.
– Ton ami Cinerna nous affirme qu’il ne peut plus chiffonner parce que ses semblables ont bloqué les appareillages de ta foutue carcasse. Est-ce vrai ? Je ne parviens pas à en être certain, l’ordinateur ne reconnaît que ta saloperie de biométrie humaine.
– Si Antoine affirme cela, alors c’est vrai. Je peux vérifier mon ordinateur de bord si tu veux.
– Eh bien, vas-y ! Qu’est-ce que tu attends, minus ?
Un tic nerveux me parcourut la joue. Il ne perdait rien pour attendre.
Je fis ce qu’il me demandait. Effectivement, tous les systèmes étaient paralysés. L’IA, qui plus est, avait été complètement écrasée. Plus aucune trace de son activité. Seul l’accès au murécran fonctionnait toujours, pour une obscure raison. Je me tournai vers Tali.
– Cinerna a raison. Plus rien ne fonctionne. Désolé, je ne peux donc rien faire.
Salement irrité, le Protecteur jadoin passa devant Cinerna et le frappa au visage avec son arme. Antoine tenta d’encaisser, mais Tali avait trop de force dans les bras. Il s’étala par terre, de tout son long, la bouche ensanglantée.
– Tu le savais, n’est-ce pas ? C’est pour ça que tu voulais gagner du temps avec ces soi-disant vingt-quatre heures !
– Non, répondit le prospecteur tout en s'essuyant la bouche. 
Tali leva le bras et, avec son plasmatic, visa la tête d’Antoine. Ma parole, il allait le tuer ! Mon estomac se noua tandis que le gant du prospecteur glissait au sol.
Tout alla alors très vite. À peine constatais-je que sa main était d’un vert sombre et nervuré, que le bras du prospecteur se déliait en une sorte de liane épaisse et douée de mouvement. En un éclair, comme pour un lasso, elle s’enroula autour du cou de Tali. Rediko, présent dans le poste en resta totalement ébahi. Moi aussi. Mais moins longtemps.
Je fonçai alors vers Rediko et le percutai de plein fouet. Il fut plaqué violemment contre la paroi, près du murécran, avec un cri de surprise. De rage, alors qu’il glissait vers le sol, je le rouai de coups de pieds. Mais le guerrier ne s’avouait pas vaincu : à l’aide de ses jambes, il me faucha. D’un geste désespéré, j’accrochai le vide et tombai à la renverse. Mon adversaire, lui, se releva, puissant sur ses jambes et se pencha vers moi pour m’attraper par le col. Je le laissai faire puis, quand il m’eut saisi, je cambrai mes jambes sur son torse et le repoussai en arrière, de toutes mes forces. Une nouvelle fois, Rediko s’écrasa sur le mur, plus secoué qu’il ne devait bien vouloir l’admettre. Mais il pouvait venir autant qu'il le voulait ; avec Tali, j’avais remporté pas mal de tournois de lutte jadoine. Je connaissais d’avance tous ses coups : il n’était pas meilleur que moi, et il le savait. Ainsi, Rediko décida de changer de tactique. Il glissa les doigts au niveau du holster qu’il m’avait volé. Ses yeux s’agrandirent de surprise en trouvant les gaines vides. Normal, j’avais profité du corps à corps pour  dérober les plasmatics. Il les vit apparaître dans mes mains jusque-là collées contre mes jambes. 
Toujours allongé, alors que Rediko se décidait à se jeter sur moi pour un baroud d'honneur, je levai les bras et tirai, encore et encore et encore, jusqu’à ce qu’il s’effondre, mort, près de moi.
– Ça, c’est pour Lyne, dis-je dans un souffle satisfait.
La lutte n’avait pas duré plus de trente secondes. Quand je me relevai, le bras ligneux d’Antoine encerclait toujours le cou musculeux de Tali. Mon frère résistait comme il le pouvait, essayant de se débarrasser de cette arme effrayante, mais je voyais les ravines de son visage gonfler petit à petit, signe qu’il étouffait. Il avait tenté de tirer au plasmatic mais avait perdu son arme, étalée sur le sol. 
Tali allait mourir, cela ne faisait aucun doute.
Des pas retentirent à l’entrée du poste. Les trois derniers hommes du Protecteur accouraient, l’arme au poing ; je me fis un plaisir de les cueillir. Comme des fleurs. Mes plasmatics finirent complètement déchargés. De toute façon, il fallait au moins cela pour abattre trois Jadoins.
Je jetai très vite un œil au murécran. Le vaisseau tétraédrique avait disparu. Restaient une dizaine d’œufs qui se défendaient encore avec acharnement contre les coques. Quelques-unes avaient engagé un chiffonnage et disparaissaient, telles des bulles de savon qui éclatent, dans l'encre de l'espace.
Tali, quant à lui, avait fini par tomber à genoux. Ses mains enserrant la liane, il effectuait un dernier effort pour se libérer de l’étreinte. Le visage d’Antoine ne reflétait rien, sinon une belle détermination. Oui, Tali allait mourir. Mon frère allait mourir. Bien fait. Lyne serait définitivement vengée.
Pendant que j’assistais à la fin du spectacle une petite voix, pourtant, vint me parasiter le cerveau. Celle d’Alsha. J’entendis un virulent : « Je n’aime pas la mort ! Ne le tue pas ! ». Je soupirai. Garce d'Alsha. Mon cœur se serra. Ma bouche se déforma puis s’ouvrit. De ma plus grosse voix, je criai à Antoine :
– Laisse-le ! Je ne  veux pas qu’il meure !
Incrédule, le prospecteur releva la tête et croisa mon regard. Je devais avoir les yeux exorbités. Ou quelque-chose dans le style. Parce qu’il relâcha aussitôt la pression et son bras se rétracta, redevenant normal – quoique toujours vert.
Tali, vaincu, s’effondra sur le sol métallique. Antoine lui assena un énorme coup de pied au bas du crâne pour l’assommer.
– Ne me regarde pas comme ça, me dit Antoine alors que je restais immobile. Je ne suis pas un monstre.
– Loin de moi cette idée, me défendis-je. Mais qui es-tu donc ?
Antoine haussa les épaules, comme si cela allait de soi.
– Un Homme-Tige.
 


CHAPITRE XXI
 
– On appelle cela un armstem, m’apprit Cinerna en me désignant son bras végétal. 
Nous étions dans sa coque et il venait de le connecter à une machine organique, à laquelle je ne comprenais rien du tout.
– Il s’agit de mon ordinateur de bord, continua-t-il. Tout est organique, y compris les commandes manuelles, que j’utilisais dans ton univers, parce que mon armstem s’y était minéralisé, devenant inutilisable. En me reconnectant, je confirme mon identité aux coques qui se trouvent non loin de nous. Nous avons eu du pot, elles ont chassé un vaisseau-mère Ailaidarlis qui nous avait repérés.
Je restai un instant silencieux, observant les faits et gestes d’Antoine. Je trouvais cette technologie incroyable. Surtout incroyablement avancée par rapport à la nôtre.
– Et maintenant ? repris-je.
– Maintenant, j’attends la mise à jour de mes systèmes et les coordonnées de chiffonnage qui vont nous ramener à bon port.
– Sur Terre ?
Antoine rit de bon cœur. Visiblement, ma question l’amusait au point d’user d’une ironie sibylline :
– Je suppose qu’on peut dire cela, en effet.
 
*
 
Nous avions enfermé Tali dans une cabine.
Si j’avais su, je les aurais converties dès le départ en prisons. Apparemment, elles n’étaient bonnes qu’à cela.
Alsha m’avait félicité d’avoir épargné la vie de mon frère. Bizarrement, cela m’avait rempli de joie. Je crois qu’Alsha, je l’aimais vraiment bien. Restait à savoir si cela pouvait devenir réciproque. Alsha était tellement… imprévisible.
En attendant le chiffonnage – Antoine avait décidé d’attendre encore un peu, juste le temps de quelques dernières vérifications – je montai voir Raugri. Alsha m’avait suivi en silence.
Malheureusement, je ne constatai aucune amélioration. J’en avais discuté avec Antoine, d’ailleurs. Il ne m’avait rien promis mais il m’avait assuré que la technologie Tige pourrait se pencher sur son cas et tenter de le sauver. Eh bien, je l’espérais parce que les instruments médicaux du Vieux mais joli lapin rose se montraient totalement inefficaces, ils avaient montré leurs limites. De plus, quand les amis Tiges de Cinerna avaient bloqué mon ordinateur de bord, ils avaient aussi coupé l’alimentation de l’infirmerie. Une chance pour Raugri qu’un système de secours se fût déclenché quelques minutes après. Je leur en voulais un peu. Qu’ils tentent de sauver Raugri, c’était la moindre des choses.
Alsha posa les mains sur mes épaules et me massa doucement. Depuis que Tali était enfermé et, depuis que toute menace paraissait écartée, je la découvrais plus calme. Cela durerait le temps que cela durerait, mais un peu de tendresse ne me faisait pas de mal !
Mon contacteur m’arracha de mes rêveries.
– Marcus ? 
– Oui, Antoine ?
– Les vérifications sont terminées. Tu peux rejoindre le poste de pilotage et amorcer le chiffonnage.
Je me levai quand Cinerna rajouta :
– Et Raugri ?
– Toujours pareil. Pas d’évolution, ni en bien, ni en mal.
 
*
 
Le chiffonnage se déroula à merveille. Escortés comme nous l’étions par de nombreuses coques, je me sentais en sécurité.
 Antoine, à mes côtés dans le poste, souriait quand nous émergeâmes. Visiblement, même s’il m’avait assuré il n’y avait pas si longtemps que cela que mon univers ressemblait au paradis par rapport au sien, je le sentais heureux de rentrer chez lui. Je pouvais comprendre ce sentiment. Bien souvent, Jadoin me manquait cruellement. Revoir les matriarches qui avaient pris soin de moi pendant ma jeunesse, regoûter aux jeux d’enfants que Tali, moi et nos sœurs inventions, participer aux luttes, apprendre à devenir un Jadoin, tout simplement…
Mais le foyer d’Antoine n’avait rien en commun avec tout cela.
Le Vieux mais joli lapin rose émergea aux coordonnées entrées dans le trajectographe connecté au chiffonneur. Rien ne m’avait préparé à une telle vision. Alsha en resta béate, tout comme moi.
Sur le murécran, en zoom, s’affichait une petite planète, plus petite que Jadoin ou Tanope, encerclée d’inimaginables tiges vivantes, entrelacées les unes aux autres et fixées, du moins était-ce l’impression qui en ressortait, à des coquelicots géants. Leur densité était réellement impressionnante. Elles s’agglutinaient jusqu’en haut de la mésosphère ; impossible d’apercevoir la croûte terrestre de la planète. 
– Je n’y suis jamais allé, nous avertit Antoine, comme s'il lisait en nous. Ne croyez pas qu’ils vous laisseront approcher. Un seul homme y a jamais mis les pieds et c’est grâce à cet inconnu que je suis en vie. Que le reste de l'humanité est en vie.
Comme nous ne lui demandions rien, Cinerna se sentit obligé de pousser ses explications.
– Vous vous souvenez de ces vaisseaux-œufs ?
– Je ne les ai pas vus, répondit Alsha.
Moi, j’opinai de la tête.
– Mon cerveau était greffé sur l’un de ces chasseurs Ailaidarlis ; ils se servent des cerveaux humains pour les piloter. Les Tiges nous en ont ôtés et ont reconstitué nos corps, en y ajoutant un ADN apparenté au leur. Après des manipulations génétiques, nous avons hérité des armstems, grâce auxquels non seulement nous pilotons les coques mais qui nous permettent aussi de communiquer avec les Tiges.
Que ce fût Alsha ou moi, nous n’avions aucune question à poser ; les paroles d’Antoine suffisaient, ce qu’il voulait bien lâcher de son histoire nous convenait. Peut-être était-ce lâche de notre part, mais les faits étaient là : il avait indubitablement bien plus souffert que nous. Si ce qu’il nous racontait était la pure vérité, alors sa vie avait dû prendre quelques tournures horribles… L’imaginer en simple cerveau pilotant un de ces œufs… beurk.
Je secouai la tête. Antoine changea de ton, devint plus joyeux :
– Quoi qu’il en soit, voici mon foyer. 
Il zooma sur une partie du murécran.
– Ce n’est pas la Terre, dis-je. Je croyais que nous devions aller sur Terre ?
Cinerna me lança une tape amicale dans le dos.
– Je t’avais dit en quelque sorte. Voici la station spatiale Terre. C’est tout ce qui reste de l’humanité. Mais si ça te rassure, depuis cinquante-deux ans que je suis absent, elle a doublé de volume. Je note au moins vingt nouveaux modules.
La station aurait pu avoir une vague forme octogonale. Mais, quand le Lapin changea sa trajectoire, je me fis la réflexion qu’elle comprenait tant de bubons et de rajouts qu’elle ressemblait plus à l’idée que je me faisais d’un nucléotide. Je lui trouvais une beauté inclassable, qui provenait sûrement de cet aspect hétéroclite.
 
*
 
Le Lapin exécuta une manœuvre d’approche sereine. Et, quand nous ne fûmes plus qu’à quelques encablures, un homme à la voix rauque nous contacta : 
– Station spatiale Terre à vaisseau identifié comme coque n°42, veuillez répondre.
Antoine appuya sur l’icône du murécran qui clignotait. Une image apparut ; celle d’un homme brun de peau. Ses traits tirés montraient une certaine lassitude. Mais à la vue du visage de mon ami, son regard s’illumina :
– Antoine ! On m’avait dit qu’il s’agissait de toi, je n’y croyais pas ! C’est incroyable !
– Etho !
La joie des deux hommes faisait plaisir à voir. Deux copains qui se retrouvaient. J’étais bien content pour Antoine !
– Alis ? s’enquit celui-ci d’une voix qui laissait filtrer de l’hésitation.
– Toujours portée disparue. (Il changea de sujet, embarrassé) On t’ouvre le hangar n°2. Vous devrez passer au scan et à la décontamination secondaire, puisque vous ne passez pas par l’Arbre. (Il conclut :) Vraiment heureux de te revoir vivant, Antoine !
 


CHAPITRE XXII
 
Depuis bientôt un mois, nous vivions sur la station. Depuis bientôt un mois, Alsha me cassait les oreilles. Elle aurait voulu une baignoire. Des bains moussants tant qu’à faire. Elle aurait voulu des jardins à la française. Soi-disant qu’il y en avait un derrière Crève Salamandre. D’abord, je me demandais bien ce que signifiait « jardin à la française » et, s’il existait réellement, où il s’était situé. De toute façon, même s’il s’agissait d’une invention d’Alsha, il avait cramé avec le reste. Mais bon, elle voulait surtout repartir. Elle ne se plaisait pas du tout sur la station où tout le monde avait un uniforme gris, un bras végétal, et faisait la gueule. Toutes les femmes, disait-elle, étaient aussi animées qu’un vagin de quatre-vingt-dix ans et refusaient de dialoguer plus d’une minute avec elle.
Malheureusement, elle ne mentait pas. Il n’existait, chez cette humanité désespérée, que le spectre de cette guerre sans fin contre les Ailaidarlis. Rien ne les sortait de cet objectif : survivre et protéger les Tiges. Une fois, Alsha pleura dans mes bras. Pourtant, ce n’était vraiment pas dans ses habitudes. Il fallait vraiment qu’elle fût à bout de nerf.
 
Tali, sous bonne garde, avait été enfermé dans une cellule, où il croupirait longtemps, d’après Antoine. Ils ne le tueraient pas. Les Tiges l’étudieraient. Raugri, lui, avait été transféré dans un module médical. Il bénéficiait de la technologie Tige. Antoine ne savait me dire s’il guérirait. Ouais. Ses yeux papillonnants me donnaient une meilleure indication sur la vérité. En réalité, il ne croyait pas que Raugri s’en sortirait mais ne voulait pas nous alarmer plus. Il connaissait parfaitement mon indéfectible amitié pour le Tanopien. Cette situation me rendait malade et Alsha le voyait très bien.
Pour ne rien arranger, on nous avait parqués dans un réduit de quatre mètres carrés. Ils appelaient ça un appartement. J’en avais marre. On nous tenait éloigné de tout. De la fameuse Serre des Tiges, où parfois Antoine se rendait. Sa coque avait rapporté d’innombrables informations et ses maîtres, ou ses alliés (il hésitait toujours entre les deux termes) les analysaient. Ils possédaient une intelligence mimétique, m’avait assuré Cinerna. Je ne voyais pas trop bien tout ce que cela signifiait, mais je savais que les Tiges avaient la capacité de dupliquer toutes les technologies avec une facilité déconcertante. Mais comme nous devions rester dans le quartier réservé aux officiers, avec interdiction de poser le pied ailleurs, je ne parvenais à récolter aucune information valable.
Pour tout dire, Alsha et moi, à part faire l’amour, n’avions aucune autre occupation. Utilité, zéro.
Antoine m’exhortait à la patience. Pourtant, un jour où Alsha m'avait mis à bout, je le chopai au détour d’une verrière pressurisée qui permettait de sortir de notre quartier d’affectation.
– Antoine. Je ne supporte plus cette situation. Quand nous sommes arrivés, nous avons subi une batterie de tests incompréhensibles. Et longs. D’accord, j’ai admis. Mais depuis des semaines, on ne nous dit plus rien ; à peine si du bout des lèvres tu acceptes de nous donner des nouvelles de Raugri. Alsha et moi, nous voulons partir. Et on emmène Raugri avec nous.
Gêné, Cinerna m’avait posé une main sur l’épaule mais m’avait regardé droit dans les yeux. Puis il s’était mis à table.
– Ce n’est pas aussi simple, Marcus. Les Tiges sont méfiants. Je te promets qu’il y a de quoi. Depuis que tu es là, tu as pu le constater de tes yeux, nous avons affronté deux attaques des Ailaidarlis. Comme tu le sais, par je ne sais quel jeu de distorsions temporelles, ici je n’ai disparu que quinze ans. Et la situation s’est encore dégradée.
– J’ai envie de te répondre, rétorquai-je durement, que ce ne sont pas mes affaires. Je ne suis pas d’ici et je crois que je préfère affronter mes propres ennemis.
Fataliste, Antoine n’essaya pas de me convaincre de rester. Par contre, il m’avoua enfin la vérité :
– J’ai les poings liés, Marcus. Les Tiges n’ont pas encore statué sur votre sort. Ils ne vous considèrent pas comme une priorité et, pour le moment, les ordres sont : vous restez. Quant à Raugri… pff, je ne sais vraiment pas. Son état ne prêtait pas à un optimisme démesuré. Tu le savais. Mais je te promets que nous ne le laissons pas tomber. Je sais ce que je te dois. Crois-moi, je te demande juste d’être encore un peu patient.
– Et le Lapin ? Pourquoi n’ai-je pas l’autorisation d’aller et venir sur mon propre vaisseau ?
Antoine se mit à rire. Il me prit par le bras, m’accompagnant jusqu’à mes quartiers. Il ajouta, vague :
– Ça, c’est une surprise.
Je lui présentai une moue boudeuse.
– Mouais. J’aime pas trop les surprises, moi.
 
*
 
Deux nouvelles semaines passèrent, monotones. 
Je revis Tali pour la première fois depuis notre arrivée. Ce fut aussi la dernière. Même de sa prison, il ne m’apparaissait pas vaincu. Ses yeux perçants montraient toute sa détermination.
 Il ne désira pas me parler et me chassa à coups d’insultes bien jadoines. Je n’insistai pas. Je le savais, depuis que je l’avais épargné, il me haïssait encore plus. Je décidai donc de laisser tomber. Mais, avant de quitter sa cellule, je lui lançai un vénéneux mais pourtant sincère :
– Je n’excuserai jamais la mort de Ly. Surtout parce que tu l’aimais autant que moi. Mais je te pardonne, Tali.
Il me cracha au visage en me hurlant :
– Tu n’es qu’un faible, Marcus ! Hors de ma vue !
 
Puis nous eûmes enfin les honneurs d’une visite partielle de la station, dans un engin qu’ils appelaient un  « ruper ». Oui, enfin, ce n’était rien d’autre qu’un wagonnet à suspension magnétique. Et puis question réjouissances, Alsha et moi nous pouvions nous assoir dessus. Module après module, tout nous apparaissait gris et laid, froid et mécanique, fonctionnel pour tout dire. La beauté de l’endroit était à l’avenant de la joie de vivre des habitants de la station, voilà tout. Désespérant. Je n’avais pas connu la guerre contre les Salamandres mais, si elle avait ressemblé à cela, les humains et les autres espèces de ma galaxie avaient dû sacrément souffrir. 
Nous aperçûmes cependant les abords de l’Arbre. Un énorme tronc de bois bourré de technologies biomécaniques où les coques étaient assimilées après chaque mission. Étrange. 
Puis, un jour plus tard, alors que je ne m’y attendais plus, Antoine et Etho, le commandant de la station, vinrent nous trouver pour nous annoncer la bonne nouvelle : les Tiges avaient fini par s’intéresser – ou se désintéresser – de nous.  Nous avions le feu vert pour quitter la station Terre.
Alsha ne put refréner sa joie et me sauta au cou. Elle hurla dans la station :
– À moi les plages arranxxiennes ! Je veux du soleil, bordel !
Etho resta de marbre, comme à son habitude, mais ses yeux trahissaient son amusement et, peut-être, un brin d’envie.
– Nous avons appris beaucoup sur vous et vos civilisations, grâce à Antoine et la base de données de votre vaisseau, indiqua le commandant. Un nouvel axe de travail a été défini par les Tiges, même si nous continuons d’explorer d'autres voies, mais nos alliés songent à déplacer leur planète dans votre  univers. Nous allons travailler sur cette possibilité, maintenant que nous savons que c’est sans doute technologiquement réalisable.
– Vous pouvez, dis-je, remercier le gars qui, chez nous, a créé le prototype de chiffonneur organique. Sans lui, Antoine ne serait jamais rentré.
– Oui, mais sans lui je serais toujours tranquille à Crève Salamandre, ironisa Alsha.
– Quand pouvons-nous partir ? conclus-je.
– Dès maintenant si vous le désirez. Votre vaisseau a été préparé, nous divulgua Etho avec un sourire en coin.
Je n’y pensais plus.
– Oh ! La surprise promise par Antoine, c’est vrai !
J’allai continuer sur ma lancée mais mon ami me devança :
– Quant à Raugri, nous allons continuer à nous occuper de lui. Les Tiges ont décidé de le régénérer ; cela prendra plusieurs mois. Nous ne savons pas si cela changera quoi que ce soit, malheureusement. Son coma est extrêmement profond et nous ne connaissons pas très bien son métabolisme.
Vraiment, je n’avais pas envie de leur laisser Raugri. Cette simple pensée m'apparaissait insupportable.
– Je préférerais le ramener avec moi et l’enterrer près de sa cabane, s’il meurt. Je crois que c’est ce qu’il aurait voulu. Oui, être enterré avec ses pilules et son vin préféré.
La tristesse m’envahit. Alsha me prit par la main.
– Marcus. Laisse-lui encore une chance. Laisse-le ici. Tu connais Antoine, maintenant. S’il te dit que tout espoir n’est pas perdu, je crois que tu peux lui accorder cette confiance. D’accord ?
Je regardai ma jolie Alsha, ma belle aux cheveux noirs. Aux yeux brillants d’intelligence. Elle avait raison. Oui, elle avait raison. Je devais laisser cette chance à Raugri.
– C’est d’accord. Occupe-toi bien de lui, Antoine. (Je rajoutai :) Et de Tali. Aussi.
 
*
 
Effectivement, les hommes-tiges nous avaient réservé une belle surprise. Si extérieurement Le Vieux mais joli lapin rose avait le même aspect que toujours, l’intérieur avait subi de profondes mutations. Un véritable chiffonneur organique,  intraçable dans mon univers – dixit Antoine –, avait été installé. Le MRL avait également été enlevé au profit d’un PRL de très grande fiabilité. La tourelle de défense avait hérité d'un nouveau canon. Etho prétendait que leur technologie plasma était bien plus développée que la nôtre. Pour lui, peu de monde viendrait me chercher noise avec un tel armement, surtout que, point de vue arsenal, les hommes-tiges avaient ajouté des « cracheurs de pieuvres ». Il s’agissait de redoutables graines génétiquement modifiées qui, propulsées à grande vitesse, se logeaient sur les astronefs ennemis. Par je ne sais quelle vertu de leur transformation, réflexe d’auto-défense m’apprit finalement Antoine, elles ne germaient que dans l’espace. À une vitesse folle. L’adversaire était alors pris dans une nasse inextricable qui le compressait parce que la plante se minéralisait – parce qu’elle mourait. Le concept ne plut pas à Alsha. À moi, si. Cerise sur le gâteau, toutes les manœuvres pour revenir ici avaient été préenregistrées dans l’ordinateur de bord.
– Nous avons effectué quelques tests, me prévint Antoine. Après être passé d’un plan d’univers à un autre, il faut exactement sept heures au chiffonneur pour se régénérer.
– Merci Antoine, dis-je en lui serrant la main sur la passerelle. Merci pour tout.
Ce con me prit dans ses bras. Je ne m'y attendais pas vraiment. Gêné, je lui tapotai le dos.
– Tu vas me manquer, Marcus, mon ami. Portez-vous bien, toi et Alsha.
– Bon, les amoureux, intervint Alsha, perchée un peu plus haut les bras croisés, c’est pas tout ça mais moi j’ai toujours envie de soleil et d’une téquila arranxxienne.
 
*
 
L’espace est grand, mais un cœur l’est plus encore. 
C’est ce que me disait ma mère adoptive, Marista Bemkantell.
Alsha, à côté de moi dans le poste de pilotage, m’observait, curieuse.
– C’est quoi ce petit sourire, Marcus ? Que me caches-tu ?
– Rien. Laisse-moi calibrer les données de notre destination.
– Et où nous emmènes-tu ?
Je la pris par la taille, tendrement, puis je la regardai, droit dans les yeux.
– Je confirme, Marcus. Tu souris. Je répète donc : où va-t-on ?
– Sur Tanope, avouai-je, effectivement amusé.
– Quoi ? Mais pourquoi ? J’avais plus envie d’Arranxx, moi.
– Je suis sûr que non.
– Pourquoi ? s’étonna-t-elle.
– Parce que, articulai-je lentement pour me donner plus d’assurance, tu as bien mérité un petit cadeau.
Alsha secoua la tête d’un air désespéré.
– Marcus, sois plus clair ! Tanope n’est pas un cadeau !
– Eh bien, nous retournons à Crève Salamandre. Pour une mission de sauvetage, si jamais il est encore temps. Nous allons chercher Romuald.
Les yeux d’Alsha s’allumèrent. Elle se mit à rire et me serra plus fort dans ses bras.
– Tu as tout compris, Marcus, me dit-elle. Tu as tout compris.
 
 


EPILOGUE 
 
La nuit tombait sur Tanope.
Accoudé à la carcasse rouillée d’un tankdozer, Raugri avala une pilule. Il tenait fermement, aux creux de son autre main, une bouteille de beziko, un mauvais vin qu’il achetait chaque semaine à un tavernier de Dwamalamala. Il renifla, but une longue gorgée, puis s’assit près de moi, contre la paroi de l’engin abandonné.
Équipé de la même vinasse, je m’enfilai aussi une belle rasade. Nous trinquâmes. Notre regard se fixa sur un objet, devant nous.
– Quand même, dit Raugri d’une voix traînante, il est sacrément vieux, hein ?
J’avalai une nouvelle gorgée du tord-boyaux. Elle faillit me crever l’estomac, tant l’alcool était acide.
– Et puis il est rose, surenchéris-je tout en déglutissant péniblement.
– Le rose, j’aime bien, moi. Qu’est-ce que tu as contre le rose ?
Je levai ma bouteille vers Raugri.
– Rien !
– Si. Je le sens, Marcus. Nous, les Tanopiens, on aime le rose.
– On gardera le rose, alors. Mais il ne ressemble à rien, avoue-le.
– Ça c’est vrai. Nous sommes nuls en esthétique. Je le trouve quand même sacrément joli, moi.
Je réfléchis un instant, observant la carcasse. Oui, Raugri avait raison.
– Moi aussi, en fait ! m'écriai-je. Et après tout c’est lui qui nous fera devenir d’honnêtes prospecteurs ! Il est forcément joli !
Le soleil couchant apporta de nouvelles ombres. Elles glissèrent sur la coque du vieux vaisseau que nous avions décidé de voler mais qui ne manquerait à personne. Je me mis à rire. Peut-être l’alcool me faisait-il délirer.
– Pourquoi tu te marres, Marcus ? s’agaça Raugri.
Je pointai un doigt vers le haut de la coque.
– Regarde, l’ombre ! On dirait qu’elle fait une oreille à notre astronef.
Raugri leva la tête et jeta un œil. Il éclata de rire.
– Ma foi, tu as raison. Déjà que sans cela il ressemblait à un lapin terrien ! Là, c’est pire !
Plié en deux, parce que je trouvais que Raugri était dans le vrai, je brandis ma bouteille.
– Trinquons donc à sa santé, alors ! m’exclamai-je, enjoué.
– Pas avant qu’il ait un nom ! s’insurgea Raugri.
– Et tu as une idée ?
– Ben… pourquoi pas Le Lapin Rose ?
Je me mis à cogiter. Le vin ne m’aidait pas, mais j’eus une illumination subite :
– Que penses-tu du Vieux mais joli lapin rose ?
Nous nous entreregardâmes soudain. 
Puis un rire sonore, synchronisé, fusa de nos gorges et nos bouteilles s’entrechoquèrent avec fracas.
Il fallait fêter cet événement rare : nous étions d’accord.
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Quand il ne reste que l’honneur. Herault. 20 E
Projet : Point final. Legrand. 20 E
La saga des Ibars. Piret. 18 E 
Les étoiles s’en balancent. Whale. épuisé 
L’indélicatesse du cosmos. Lequien-Esposti. 17 €
Connexions interrompues. Steward. 17 €
Le cheval d’espace. Le Bussy. 25 E
Main mise sur Jakobar. Deparis. 17 €
La guerre des chiffonneurs. Geha. 17 E 
Les crânes de l’Apocalypse. Parmentier. 20 E 
Le dieu était dans la lune. Thiellement. 17 E 
Par le rêve et la ronce. Jan. 20 E 
Dégénération future. Blondelon. 17 E 
 
Collection Noire :
La saga de Mme. Atomos 1. Caroff. 28 E 
La saga de Mme. Atomos 2. Caroff. 28 E 
La saga de Mme. Atomos 3. Caroff. 25 E 
La saga de Mme. Atomos 4. Caroff. 25 E 
La saga de Mme. Atomos 5. Caroff. 28 E 
La saga de Mme. Atomos 6. Caroff. 28 E 
Amok. Bergal. 25 E 
La nuit des hommes-loups. Bergal. 25 E 
Les compagnons de l’ombre 1. Lofficier. 20 E
Les compagnons de l’ombre 2. Lofficier. 20 E
L’effroyable vengeance de Panthéra. Orloff. 17 E
Les compagnons de l’ombre 3. Lofficier. 20 E
16, rue du repos. Ward. 17 E
A l’ombre d’Halloween. Ouaknine. 20 E
Les compagnons de l’ombre 4. Lofficier. 20 E
Angoisses 1. Steiner. 25 E 
Les compagnons de l’ombre 5. Lofficier. 20 E
Angoisses 2. Steiner. 25 E 
Les vestiges de l’aube. Khara. épuisé
Les compagnons de l’ombre 6. Lofficier. 20 E
Lettres aux ténèbres. Bousquet. 20 E
Séparation de corps. Nolane. 20 E
L’Ambassadeur des âmes. Rocher. 20 E
Les compagnons de l’ombre 7. Lofficier. 20 E
Le miroir de Drusilla. Sadoul. 20 E
Radu Dracula 1. Ward & Lemaire. 17 E
Au seuil de l’Enfer. Papoz. 17 E
L’âme de ténèbres. Maia. 20 E
Les compagnons de l’ombre 8. Lofficier. 20 E
Panthéra contre Faustus. Orloff. 17 E
La loi de la horde. Legay. 20 E
Docteur Jeep. Eris. 17 E
Nuit noire. Siebert. 17 E
Au château d’alcool. Darnaudet. 17 E 
Requiem pour âmes d’ombre. Archaimbault. 17 E
Les compagnons de l’ombre 9. Lofficier. 20 €
Mémoires d’une aveugle. Duguël. 25 E
 
Collection Fusée :
Dimension Espagne. Miller. 20 E 
Dimension Latino. Miller. 20 E 
La dimension des miracles revisitée. Sheckley. 17 E
Dimension Philip K. Dick. Comballot. 17 E
Dimension URSS. Lajoye. 20 E
Interférences. Yoss. 16 E 
Dimension Alain Dorémieux. Comballot. 25 E
Dimension Russie. Lajoye. 20 E
Dimension Suisse. Gessler & Vallat. 20 E
L’ombre de Frankenstein. Stableford. 20 E
Dimension Brian Stableford. Stableford. 20 E
Dimension de capes et d’esprits 1. Boissau. 20 E
Dimension Jimmy Guieu. Nolane. 20 E
Les croisés de l’éternité. Quesada. 17 E
La robe blanche de Cendrillon. Boulytchev. 20 E
La muse égarée. Stableford. 18 E
Dimension Galaxies. Dunyach & Nicot. 25 E
Dimension Jean-Pierre Hubert. Hubert/Comballot. 28 €
Dimension de capes et d’esprits 2. Boissau. 20 E
Les enfants de Masterton. Bailly. 17 E
Dimension E. C. Tubb. Nolane. 20 E
Dimension Super-Héros. D’Huissier & Heylbroeck. 25 E
Les mondes de Masterton. Bailly. 20 E
 
Collection Baskerville :
La ville enchantée. Mrs Oliphant. 17 E
Les exploits du Colonel Clay. Allen. 17 E
Fantômes et assassins. Barr. 17 E
Curios. Marsh. 20 E
Fleur de Bagne 1. Goron & Gautier. 20 E
Fleur de Bagne 2. Goron & Gautier. 20 E
 
Hors-série :
Robonocchio. Lofficier. 14 E 
Dieu reconnaîtra les siens. Ward & Lofficier. 18 E
Martervénux. Lofficier. 15 E 
Noir duo (Collector). Miller & Ward. 25 E
La greffe du passé. Viaud. 18 E
Anticipation. Douilly. 25 E
Plumes de chats. Bousquet. 17 E
Docteur Oméga. Galopin. 20 E
Les trésors de la Rivière Blanche. Collectif. 5 E (port 2E)
Cathédrales de brume. Oksana & Prou. 30 E
Jean Diable. Féval. 45 E 
L’importance de ton regard. Davoust. 25 E
Histoires d’eau. Ward & Lofficier. 18 E
Trois guerres pour Emma. Darnaudet. 17 E
Nyctalope ! Gorlier. 20 €
Le Nyctalope contre Lucifer. La Hire. 30 €
Vampirette et sortilèges. Sadoul & Tramon. 15 E
La vie à ses rêves. Pagel. 20 E
Le jaguar rouge. Sadoul. 20 E
Le gamin de la Spa 36. Herault. 25 E
 
Artbooks :
Raven’s L’il Critters. Okeefe. 14 E 
If Your Possum Go Daylight. Lofficier & Okeefe. 14 E 
Science Fiction Illustrations. Normand. 14 E
Confession d’un vampire. Ward & Lemaire. 10 E
Illusions. Serra. 14 E
Fragments d’étoiles. Lyon. 14 E
 
Hexagon Comics 
Wampus 1. Bernasconi, Frescura, Lofficier. 35 E
Wampus 2. Bernasconi, Frescura, Lofficier. 35 E
Strangers1 : Homicron/Jayde. Buffolente, Morisi, Grossi, Lofficier, Dzialowski. 35 E
Strangers 2: Starlock/Jaleb. Legrand, Bernasconi, Casabianca. 35 E
Strangers 3: Tanka/CLASH. Mondet, Frescura, Trevisan. 40 E
Strangers 4: Jaleb 2. Legrand, Casabianca. 40 E
Phénix 1. Bernasconi, Lofficier. 35 E
Phénix 2. Lofficier, Roncagliolo. 35 E
Hexagon 1. Legrand, Bernasconi, Casabianca. 35 E
Hexagon 2. Legrand, Bernasconi, Casabianca. 35 E
Hexagon 3. Legrand, Bernasconi, Casabianca. 35 E
Kabur. Legrand, Lofficier, Bernasconi. 40 E
Brigade Temporelle 1. Legrand, Ripoll. 35 E
Brigade Temporelle 2. Legrand, Ripoll. 35 E
 
E-Books 
(pas de frais de port – adresse e-mail obligatoire)
L’Étoile de Satan. Limat. 6 E 
Les Foudroyants. Limat. 6 E 
Particule zéro. Limat. 6 E 
Lumière qui tremble. Limat. 6 E 
Ici finit le monde. Limat. 6 E 
J’écoute l’Univers. Limat. 6 E 
Les soleils noirs. Limat. 6 E 
Les créatures d’Hypnôs. Limat. 6 E 
Le flambeau du Monde. Limat. 6 E 
Fréquence ZZ. Limat. 6 E 
La Terre n’est pas ronde. Limat. 6 E 
Le soleil de glace. Limat. 6 E
Le dieu couleur de nuit. Limat. 6 E 
Les portes de l’Aurore. Limat. 6 E 
La planète de feu. Limat. 6 E 
Les sirènes de Faô. Limat. 6 E 
Le treizième signe du Zodiaque. Limat. 6 E 
Le septième nuage. Limat. 6 E 
Flammes sur Titan. Limat. 6 E 
Tempête sur Goxxi. Limat. 6 E 
Le voleur de rêves. Limat. 6 E 
Plus loin qu’Orion. Limat. 6 E 
Les cosmatelots de Lupus. Limat. 6 E 
Et la comète passa. Limat. 6 E
Un astronef nommé péril. Limat. 6 E 
Un de la Galaxie. Limat. 6 E 
 
Pour les frais de port, comptez 3 E pour le premier titre + 1,50 E par titre supplémentaire. Les chèques ou mandats sont à rédiger à l’ordre de HOLLYWOOD COMICS. Adressez commande et règlement à M. Philippe Laguerre, 36 rue du Foulon, 09100 Pamiers.
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
       
 
 


       Plus Rapide que la Lumière.
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